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1Ï)NNE EXCUSE

M<tdaw,. -E,,tiu, pourrais-Ltu m'ex pliquer pou rquoi Lu veux toujours boire?
.1,n~c,.l'as possibie. .. tu comnprendrais pis. Tu n',a8 jamais eu... de

femme. .. toi.

BOUQUET DE PENSÉES
A en croire Pautarque, il n'y a pas fort longtemps qu'on a inventé le

b)lé et (lue, par cons3équent, on se nourrissait de glands. ('onbia)n de con-
temporains qui nec devraient pas avoir d'autre nourriture

S'il faut en croire les géographes, le globe est peuplé d'un milliard
dl'êtres humains. ýSur ce nombre il en est, haut la main, cent millicns
qui, a eux tous, n'oqit pas un mouchoir (le poche.

X

I e quel sexe, au juste, est le diable ? Nul n'en a jainais rien su. La
lélgende hébraique en a. fit un serpent, nmais ou a quelque raison de sup-
poser que ce reptile était une vipère.

X

En vénéirai, on ne trouve pas (le femme qui ne regrette de
n'être pas un homme. En revqnche, vous ne rencontreriez pas
un seul homme souhaitant d'être une femme.

X

Les pessimistes s'écrient: I'out paeýsp ! Tout finit ! "Ce n'est
pas vrai, puisque le dénigrement et. l'impîuissance sont inipériF.-
8abh's.

Z**a t il (lu talent?1 - Niont cher, les pattes de nîouchequ'il
tire (le son écritoire lui rappportent cinq1uante mille francs
par an.

.Ianîais on n'a impFrimié autant (le prose ni autant dle vers. Ca
pourrait hien annoncer qu'on va prochainement voir arriver
Oniar.

tn 18~97. dans le mionde (le l'argent, on s'efforce (le s'enrichir,
non pour mieux vivre, nmais pour être plus riche.

X
Chère mîadamne, le plus chlarmant 'amiour- est celui qui ne

dlurequ'utne minute.

CADEAU UTILE
Louis (;as.iipapa, mon petit frère a deux semaines, n'est-ce pasI
Le papa.-Oui.
Louis-Si tu veux, papa, on va se mettre tous les deux ensemble pour

lui faire un cadeau ?
Le papa (riant)-Ta' veux faite un cadeau à tont petit frère ? G"eEt

bien, ça, Louis ; mais que vouýrais-tu lui acheter 1
Louis.-UTne perruque, si tu veux ; il y en a de très jolies chez Ponton

et le pauvre petit bébé a bien besoin de ça.

UNE INDIGNE TRICIIERI E
La maman.-Pourquoi as-tu frappé ta petite sSeur? méchant enfant

que tu es.
JHenri (pleurant). -Pourquoi qu'elle a voulu mue tricher, aussi ?
La rnaman.-Comment cela!
flenri.-Nous jouions à Adam et È~ve dans le Paradis terrestre et elle

avait la pomme pour me tenter avec,
La mainau.-Eh bipn?
Hlenri (écdatant).-ElIe est partie avec et elle l'a mangée

UN AUTRE MOYEN
Un magien qui reproduisait le vieux tour consistant à faire sortir

(les oeufs (l'un mouchoir, demanda à un des spectateurs, un petit garçon
qui le regardait avec attention "Dis donc, mon ami, ta rnambrn ne peut
pas avoir d'oeufs8 sans poules, n'est ce pas ?

-- Si, monsieur, répondit l'enfant.
-- Et comment donc fait-elle, je te prie?1
-Elle en prend sous les oies. (Tout le monde se tord. Tête du magicien.)

UNE TRISTE AFI"AIII.E
La visiteuse.-Et pourquoi êtes-vous en prison, mon pauvre homme ?
Le p2isonnîer.-Ah!1 madame, pour pas grand chose: pour avoir pris

un pain et un morceau (le jambon.
La visiteuse (attendrie). -C'est bien triste.
Le n'snir Aoui, bien triste! Figurez.voug qu'à côté du pain

il y avait une douzaine de bouteilles de bière et un flacon de wvhisky et
que je ne les ai pas vus!

UNE TRES MAUVAýISE IIAI>W.TU.DE
Ualherine. -J'ai entcada dire, aujourd'hui, que vous aviez épousé mon-

ýieur Riboulard afin de le réformer ! Eist-ce vrai?1
.ifu Riboulard.-C'est parfaitement vrai.

Cat herine.-M ais je ne savais pas du tout qu'il eut, avant de se marier,
de mauvaises habitudes!

.3lhine .Ribouard.-Une terribln! Il était célibataire.

EVIDENT
Le mnagistrat-Encore saoul? $kl.00 ou huit jours
Le prisonnier.-Oh ! monsieur le juge, je n'ai que cinquante centins

en poche!
Le magistrat.-Eh bien, vous irez huit jours en prison. Si vous ne

vous étiez pas saoulé avec votre argent, vous en auriez sullisamment pour
payer votre amende.

.DEUX HÉROS
Le vieux soldat.-Oui, monsieur, pendant trente ans j'ai été soldat et

*J'ai traversé bien des comb its. Je suis encore en vie, après avoir bravé
les niachoires de la mort.

Le vieux civil.-Moi, monsieur, j'ai été trente ans marié bravant
celles de ma femme. Donnez-moi la ma~in.

SIMPLE RECOMMANDATFION

Jitlizdte.-Ne va pas trop vite, maman, voilà un homme de police.
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GEND)RE VS BIEAU-PÈRE

Mfr Leriche. -Et alors, v'ous avez l'spérance que si vous épousiez mi fille, je fer Lis
Mr Finde'd<Jcle -Dine, je l'espérais. Vous l'aimez, n'est ce pasn
Mfr Leriche.- Certainiement!
Mfr Findesiâcl.-Ne voudriez-vous pas mourir pour elle ?

Emaux et Camées
PETITS HEPS-D'REUVftE LITrTRAIRES DEt TOUS LES PAYS ET DEt TOUTES LES ÉPOQUES

1)XXXXV

LA 1BOUCIIE ET L'OREILLE
La bouche diseait à l'oreille:
"Tout vous caresse et vous sourit.
Vous êtes l'aurore vermeille."
Et l'oreille s'ouvrit.

La bouche disait à l'oreille
"lEt patati et patata,
Vous n'avez ps votre pareille."
Et l'oreille écouta.

La bouche disait à l'oreille:
'-Tout l'univer vous applaudit
Commne la huitième mervçil'e."
Et l'oreille entendit.

La bouche disait à l'oreille:.
"t4Pour vous le charme de l'esprit
let le miel choisi (le l'abeille."
E't l'oreille comprît.

La bouche (lisait à l'oreille:
IlJ'ai guidé S'ocrate et Numa:
Voulez-vous que je vous conseille?
L'oreille se ferana.

INSTAN'rANÉS PARISIENS
VI. - 4;RISA[LLE

Comme a si bien dit le poète Rimbaud:

Il pleut doucement sur la ville.

Doucement, oh 1 si douccement, qu'on ne peut pas même distinguer les
raies de la pluie, tant elles sont finer- et ténues. Ef, pourtant elles sont
serrées, serrées l'une contre l'autre, de sorte qu'entre la vitre de la fenêtre
et les arbres du jardin elles ten-
dent une trame de fils, une légère
et presque impalpable batiste qui
intercepte tous le-s tons colorés de
la nature. LIýs fleurs elles-mêmes-
adoucissent leurs nuances les plus
vives à travers cette bruine qui 0~~i-- r' -e ç
les détrempe. L'incarnat des roses 1
blêmit comme celui d'un lavis vingt 4

fois lavé et patiemment étendu Î
d'eau. Il s'eff'ace, se fon-1, se dé. -

grade insensiblement, (le plus en
plus exsangue, jusqju'au umoment
oùt lui-même il s,'évanouit. Et tout
devient alors d'un gris monotone,
délicat, mélancolique, que nulle
peinture ne pourrait rendre, et
que le poète Rimbiud a si bien À
exprimé quand il it dit

Il peut doucemnent sur la ville. -'--

JEAN RICHEPIN.

Il faut que la femtme qui épouse
un artiste sache qu'elle voue sa vie Madame Pat 0'ftoony. -Eh, mainte
au sacrifice.-MEissoNtEa. ça vapour seïr leur faire envie.

TOUT i-N'TlPRi
Bifin. ''ieste voilà! l)'où

-~ ,Lsors-tu donc

m nent, depuis qojl'sI vu,> je me

C'est dlotte ça,
qu'il y a quný jouirm, je t'ai ren-
contré avec uta, damie. C'était ta
tendre moitié ?

Litpiitu1-. - M&a t<'aI(ri moitié
__ ~ k Ne dis donc pas des liétises, elle

est toute lat chose.

-~ I ~ AU RESTA'.URANT
Le cleiti (ino'arant son ,ussielle

ait garl,-on. -Voilà un bien pelit
morceau de ste.alz

Le garçon (kNo/ q.mu)
-Oui, monsieur, c'est Vai ;mais

je SUIS sûr que vous a~llez? trouver
/i~ Î~ tqu'il faut beaucoup de temps pour

__ «tle manger.

LA RA[SON

L'aimi (le lit mnaiboit.--leýt toi,
un effort pour elle et pour vous?1 Chiarles, que voudrais-tu faire

quand tu sûras grand Il
Charee.-NIoi, monsieur, je vou-

drais bien être maçon.
L'amýi de la Iiaiso&-Très bieni,

ça. mort enfant !Mais pourquoi préfères tu I'étit (le maçon à un autre ?
Charles.-C'est parce qu'il y a bien des jours dlans l'année oit les

maçons ne peuvent pas travailler.

(,A J)OI'l' ÈT'KlE CýA
Madame.-I)is moi, Artitur, pourrais-tu ne dire pourquoi unie femme

prend toujours plus de soin de sa rolbs de noce que de n'importe quelle
autre qu'elle p>ourra avoir plus tard ?

Monsieur. -C'est sans doute parce que celle-là elle est obligée (lu lat
payer elle-même.

UNE PRÉDICTION PA-\R ÏMOLS
ILH sA, ITrII E

Ce signe du Zodiaque (21 novembre au 20 décembre) C'est Clairop 1b
Centaure qui apprit à Achille à tirer de l'arc. Li procure l'amnour die la
chasse, des voyages et des explorations danas le domiaine matériel icime
dans celui des sciences.

Les hommes nés sous cette constellation s'enrichiissent par des voyages
maritimes. Doués d'un tempérament vigoureux, d'une grande agilité,
d'un esprit actif, ils se font facilement des amis dont ils dissipent lat for-
tune. Intrépides amateurs de tous le,4 genres de sport :chitçse, pèche,
canotage, équitation, vélo.epède, gymnastique, armes, boxe, lutte, etc., ils
y excellent presque totljours. 'Justes, constants, sociables, laborieux,
leur amour.propra égale leurs bonnes qualités.

Les femmes ont l 'esprit inquiet et remuant ;elles aiment le travail et
les voyages. Naturellement pieusea, elles sont obligeantes et ont le cSeur
bon. lit pré.omption est leur défaut capital. Vers leur 1%e année, elles
ont chance de contracter un tcès beau uiariage. 1lUles deviennent d'ex-
cellentes mères de famille.M

PAS POSS[BLE AUTIZENIENT

atant, Pab, mène-nous voir pr'a les Nlc(.intyg ; en nPus voyanat daus Iu aussi bel agr'-s,
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QU'EST-CE QU'UN l1;-WME

L',i.ep.-ja.mon oncle .loe, qu'est.ce que c'est donc qu'un bigame?
L''u-t .qe-.Unbigamo !C'cet un haomme qu'on envoie en priton pour avoir

pensé qu'il était capable (le ca>uduire deux femmes à la fois.

Regarde autour de toi tout invite ài l'amour,
Les fleurs, l'une vers l'autre, inclinent leurs corolles
L.es feuilles, iotas le vent, se fiîôlent tour l tour
let le3 haerbes des prée dansent comme des folles.

Regarde, sur les eaux, des bulles éclater.
11lles ont potur auteurs les goujons qui badinent
Oaa les gardons d'argent qui se laissent aller
Au tiède courant que les roseaux lutinent.

Sur l'arbare (lui s'incline au-dessus de nos fronts
Vois ces cîtardonnerets : ils se flattent de l'aile,
lis font de petits cris, ils font de joyeux bonds.

Voici q m'I! se rapproche auprès de son oiselle:
Qau'il lui prendl sur le bac un baiser aanoalreux.
Dis, mignaonne, veux-tu que nons fassions comme eux?

EiailE taE. CaauEv.

SCÈNES DE LA VIE RÉELLE
LE.; laUCTI-MU TANT t'OUR CENT

LaE 'AI AN'T i~IrkRA IASS, cinaj1narat;e-cinq ails ; trapu, solide ;le teint Ilaui
l'oeil souriant; lat bouche serrée ; les oreilles plates et très collées à la tête; miins
tines ; pieds (.-norme@c ; chairurgien de grand talent. Compte parmi les "princes de
lat science" ceux de q1ui les jonrnaux disent en parlant d'eux : L, s~avant docteur
uteli.

Li, iura ta*l>al a quarante aras; long, maigre, l'air fatigué, les tempes
ra6s:beaucoup ale cheveux blancs. L,'oil très doux *; les lèvres ('paisses ; tournure

élégants; aia habillé. TÈrës réellement instruib. lédecin de qurartier.

(Ils de.scendent l'escalier d'une belle maison d6 la rue de Monceau).

LE POMauUR I)"l>AWî.~î-OUf ! ... je suis Content que ça soit fini !.

LE l'OC-mE1 l RA 1'i'ASS, remettant ses gants.-Pourquoi ? ...

t URIAN DE .E'RS'rLO

LE D)ocTiE)rt Di:-caaxnr, étonné-Mais... parce que le malade était telle-
nient faible que.je craignais dle le voir succomber pendant l'opération...

LE îaOCTE uu ÏA I'î'ASS -Moi auSsi, je le Vriaignais

LEi< OCTEkUR it IAt-rietI Vous avez cependant déclaré
sains hésiter qu'il fallait opérer...

LE DOCT~EURt lRArvASS -Sans doute!... il faut toujours opérer.., sans
ça... on a des reg-rets... (Il s'arréte pour boulonner soit gant). On se dit
"Si j'avais marché carrément, le malade serait guéri...»

LE i«OCTEUR Da;.tac imideinewe.-On p-jut aussi se dire le con-
t rai re ? ...

LE- DOClEUR11 R 'as- .le contraire .. on ne se le dit pas
Lk, D)OCi-uTEU î-r -Ah !..
LE I)C'UlRAPPîASS, regardant atour de9 lUi.-Bslle maison! ... Ils

sont liien logés, ces gens-là !... J'aurais dû ilenander la forte somme ! ...
C'est votre faute, aussi !... Pourquoi m'avez-vous prié de faire la chose
pour six mille francs ? ...

LE vocruuît I)~aA.Mi... parce que la mère du jeune homme
m'a dit qu'elle ne pouvait pas donner davantage ...

LE DOCTEUR IRAiPPAsS.-On dit toujours ça! ... et puis quand la vie du
monsieur est au bout, on danne tout ce qu'on demande... J'ai été un
imbécile de vous croire...

Li. Daa--LEuit I)fciîAit, décontenancé-Je suis vraiment déiolé de...
LEý IPa'CÇ-EUR Ai As.l'1ilu vous y perd-z commine moi...
LE 1aaoa-rtuît I )1'CII.xîa, surpris.-J'y perds !... moi ? ..
1,1 l>OC'lEUI l'R.PPSS -Dame!..(IlS arrivent dans la rue). Montez

donc dans mia voiture. ., nous ferons nos Comptes...
LE DOClELi DÉ('IAR, interloqué.-Nos comptes 't
LE DOCTIKUI B.Ai''ASSý, continuant.-Li vôtre suivra... (Il -"egarde dans

la rue). Tiens !... vous n'avez plus de voiture? ...
LE DocTEURui DI'.crrAa, eimbarrass.-Si, mais .., c'est que nia femme...
Lie LIocrituit RAI'î'.ss, narquois -C'est elle qui s'en sert l... parfaite-

nient ! ...Alors, vous al lez à pied?...
LE DOCTEUR DÉi'lA\t.-.le prends le plus souvent un fiacre...
LE DOCTEUR -.îp~s C'est la

même chose!.. _ _

LE DOCTEUR I>arx,à part.-43  UJNE CONSOLATlION
ne trouve pas 1.

LE i>oc'rEutt RAPI'Âs.-I>tns tous
les cas, raison de plus pour mionter '

avec moi 1... (Il ouvre la portière et '-

fait monter le docteur Déchar qui se
confond en rem6-rcieinents). Où allez-.~ j
vous tiie 1

LE iiocTEvuit )aOA timide. ,s

-Mais. .. je... où vous irez... lU 0 J
là, iaoclE'uit R.xa''AS.-Je Vais

chez le duc de Granltoar...
LE iaoc-iEUL.ui DÉCHAR~. - Moi

aussi !... (Mouvement du docteur -Tu sais, mon papa y peut battre
lea ppass). C*est.à lire... je vais à la ton père!
porte... ja descendrai en même temps -Commeint sais-tu ci?
que vous... (Un temps). A quelle -'arcs qjue j'ai vu ta maman le

heur verez-vus ntre alad de- battre, donc!
heur verez-ousnote maadede- -E Il bien, alors, ta maman peut pas

main ?t... battre la mienne.
LE- DOCTrUIt ItÂî'IASS. - Notre ______

malade 't... C'est vrai, au fait!... il

N r faut que je le voie!... au mîoins demain... (Biourru). C'est bien embêtant!...
LE, D>OC-rEUi DI'.cttia, supin.tl... chrer mxitre ! ... vous le verrez,

-~~' ~ -. n'est-ce pas L..

SLE la<a<-FUR Rxî'['ASÇ -)emainl à Cinq hreures... J e ne peux pas faire

f -. ';-.autrement... une visite est indispensable...
Li? D)oc-i'ýuit DiWýiÇÀRt, terrii.-U ne seule?.., c'est que la mère...

"oCELI RAPI'.NSS -Ela bien, quoi, la mère?. .. E~lle ne pense pas
~j< ~ que je8 vais apporter au petit son café au lait tous les matins, je pré-

Punie
t ~~ ,~ Lie i)ocTEuR DiWat lar.-as.

-~LE DOCiEUIR ItAPl'ASS. -C'est déjà bien gentil (l'avoir fait l'opération
0- au rabais...

Lz DOCTEUR DÉcrMAI.-AU rabais
.1LE nac -,ut ItAPrASS-Oui, au rabais L .Un vous en for. des opéra-

frations pareilleis poursaix mille francs !... C'est-à.dire que c'est donné 1.

i. LE oc'i-ruai RAP'îPASS -1ier, j'ai fait la naêmeý pour dix nille... A la
i -bonne h;eure .' Ça me fait penser qu'il faut que j'aille voir ai le malade...

(Il lait unmuemt>
LucEII I) "ît,.arc intérét.-Ait .. Est ce qtre ..

LE D<a:-aFuit BA''~s-u... hier, je croyais bien que ça y était !.

Impossible de le faire revenir !..C'ert X... qui m'avait appelé.., c'est
I lui qui donnait le chloroforme.- .. Alors, en voyant que le malade ne

-bougeait pas plus qu'une souche, je me disais "Il en a trop donné...'
-~Li aeUî Di-c,î.t, saisi.-Oh!.
4Lie D)OCTEURi RAirss.-Damei..ça ce voit tous les jours!.
'tLE I)OCTEUit DÉCHAit, protestanttidee.-'lis
aLE D(>c-lEU RAPPAS..-... Ou du moins très souvent;... Il faut bien
que ça arrive, une fois ou l'autre, ces accidents-là...

Lm [>O('1'Eui DI('I t aliuri.-Est-ce bien nécessaire ?...

L~ ~a (~rlt-I'!-Arrivez vrte, ines4arLms et mesieure. C'est l'instant et le ;lLie IaOtar'UR RAmr ai-Nécessaire n'est pas le nmot.,.. mais enfin, ça
moment dle voir piaapa b.-ttart par maman. Une représentation qui vaut deux fois son arrive.., on n'y peut rien !... (Un temps). Alo-s, comme ça, mon pauvre
pesant d'or. Entrez, cest ouvert. Déchar, ious vo&là à pied!. .. C'est, Mine Déchar qui prend la voiture?...
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(!'É'I'AIT ETri le OI L'leTA IT

Mlle M1and.-Et. vous dites que votre mari ne boit, ns fê'ne ni ne joue?
Mme fJeunemarié -Parfaitemîent, na'lemoiselle, il n'a. aucun de cesvce-.
Mlle 3au't -Alors, c'est un vrai modèle!
Aimte Jewienmaié -1l ne l'est pas, il est artiýte 1puntre. C'est moi qui suis le

modèle.

Je comprends ça, d'ailleurs! i.. En bonne conscience, une aussi jolie
femme ne p'ut pas aller à pied... çaL serait scandaleux. .. (Riîant), et
dangereux!1. . . CJ %r il n'y a pas à dire, elle est tout bêtement ravissantp,
votre femme, mon pauvre ami !.

LE~ DOCTEUR 1)1"I[mitm, étonn.-Vous la connaissez ?...

LE DOCTEUR~ RA~PASS -Mort Deu, oui.., j'ai eiî le plaisir d'apercevoir
quelquefois Mme Dichar à l'O aéra, dans sa loge, le lundi... C'est son
jour, n'est-ce pas 7 ...

LE. D)ocTE.uR DEiAvive.ment. -M14 femi n'a pas de loge !_. elle va
dans celle d'une amie... Ma très modeste situation ne me permettrait
p-i de...

LE DOCTEUIIRApNs bonhomme, avec intérêt. -Comment, comment,
votre modeste situation ?t... Ça ne va donce pas cette clientèle 1...

LE i)ocTEIiSi 1,'ECIIAIt -MVon Dieu.., je suis certainement très occupé...
trop même, car il y a des jours où ,je suis sur les (lents... MNais nia clien-
tèle est de classe moyenne... je suis peu. payé... souvent pas... je suis
rarement appelé prèi de n'alades comme celui que vous venez d'opérer...
Il a fallu un accident... Je passais. .. j'ai fait le premier pansement... et
comme le médecin habituel était aux eaux.., le jeune homme a désiré me
conserver...

LE DOCTEsUR ltAPAî'm.s-Cependant, vous habitez un quartier riche...

LE) oC U DêIA-0ai... mais d'autres médecins l'habitaient
avant moi... 1ls ont la belle clientèle ...

LE DOCTEUR RaAt,,s. -Tant pis ! ... tant pis !... On a toujours besoin
d'argent !... surtout pour une jeune femme... Li jeunesse aime à dépen-
ser.., et elle a raison.,. Avez-vous des enfants? '...

LE DOCTEUR l)E-ciiAiR, trietement.-Non!..
LE DOCTEUR RAP'îASS -A la boune heure !. Vous êtes un homme

d'esprit !... Ça coûte les yeux de la tête, les enfants !... j'en sais quelque
chose... INon pas que j'en aie, moi! Ah ! non ! ... mais j'ai des neveu;...
et je sais l'agrément qu'ils procurent à nia soeur ! ... Combien gagnez.vous
par an 1.

Lis DOCTEUR PemCmîAR, les !qeux baissés. -DiX OU (louIze Mille francs...
LE DOCTEUR ItAiPASS -Bigre !... c'est court!1 A propos .si nous

réglions nos comptes avant d'arriver chez je ditc 1...
LE DOOiEUUi DécmrAai.-Mais quels comptes?. .. Déjà, tout à l'heure...

vous avez prononcé ce mot.., que je ne m'explique pas?'... (Inquiet.)
Ebt-ce que je vous devrais quelque chose ?...

Lis DOCTEUR RAPPmASS, prenant son port efeuille dans la pochze intérieure
de son paletot-Au contraire... c'est moi qui vous suis redevable de...
(Il compte les six billets de mille francs qu'il vient de recevoir et en retire
deux qu'il remet au docteur Déchar.) de ceci...

L>,oýis OCEUi DecUiAR, saisi-A mi'..vous me devez ç.ià moi 1...
LE DOCT'EUR RAI'A$~Ss -Mais naturellement, puisque c'est vous qui

m'avez fait appeler...
LE, DOCurui DÉHRhi.-Oui... niais...
LE I-ocrEuit RA.u''%xss-Eh bien, mon citer, j'ai l'habitude.., ainsi que

la plupart de mes confrères... de remettre le tiers de la somme à celui
qui me la fait gagner... C 'est assez.juste, il me semble!.

LE D)ociEUR DýCliAt, ermbarrassé.-iMais... j'ai appelé quelques fois,
dans des cas graves, le docteur X.... le docteur **, le docteur Il. .. , et
jamais. ..

Lis DOCTEUR RAm'î'AS.i -Bien, ça prouve qu'ils sont rats, voilà tout !.

LEs DOCTEUR DmicuAi. tortillant toujours les deux billets.-En vérité ...
je... ne sais si...

Z

ELLE N1E SAIAI'i PAS...

Mladaflte Jhrdnzie.-Alî, inada Oboami, que vous avez donc dec jolis bas 'Et

que li es lavent?

Mfadamte Poom-Je n'en sais jeu, mada Jéémie, voilà seulement quaLO

semaines que mé hi pote.

Lv rer*U AIPs~ mettant son peort e1kulledasa oh.Ils
donc, nion citer !... vous me Cýontrarieriez beaucoup !... Et puis.. une
autre fois. .. quand vous M'appelleriez_. je ne viendrais plus !... Jo suis
trè carré, moi, en atlàires ... Je veux bien nie dérnger... perdre motn templ1 s
comme aujourd'hui...

Li.- Iu>(,,ri.ui, >'I à part-Il appelle ça perdre son temps !... six
mille francs lh'19ure !... Peste!I...

LE O, TE? i R. ''AiscoYIntinat.-.. . MNi aisjenlteild4 n'1tre l'obligé
de ptrsonne... (Aiu docteur Déc/iar, qui tortille toujours les bîillets),
Cachi i donc ça ?...

Lie. noi-rieui Di)i:îAi, mettant les billets dans sa poc/h.-,Je suis vrai-
ment confus de...

Lierju IAPi'ASS -0e quoi ?... (le toucher Ce qui VOUS est dû ?..
Ah ça !... nies confrères ont une singulière façon d'agir! ... Ça ne mt'éýtonnel(
pas du reste I.

LE DO(CruIlt l)xî~m................ . . .. .. .. .. .
Lis OtEU A''s. est inutile de le leur dire..enfin de leor ap-

prendre les usages. .. Ils auraient l'aplomb de crier au scandale ... <le dire
que nous gftions le métier! ..

LEr D>OCTlEUR 1)E.CIIAII......... . .. .. ............
LE D)oCTEýi.uR n mm.~s- regrette que vous n'ayez touché (lu',une

somme aussi légère. .
Lis miocrEit DIÉCmAIc, à part.-Il aplble ça Une somme légère !..Et

moi, je trime Jeux mois pour gîigner ta
Lk: Do'lEU< iÂ'm.SS, otas.~l, commne.je vous le disais tout
1 heure :c'est un peu votre faute. .. Si j'avais demandé dix mille francs

au lieu de six uîille,. .votre commis...(Se repýenant), votre part. eût été
plus forte.. J'espère qu'une autre fois nous serons plus heureux !

LE r)oC-i-uE RA 1PAS.S-11 y a quelque fois des opérations très d iIli :ile4...
et partant très chèrcs. .. Ainsi, l'autre ,jour, cet animal de C..., vous savez
bien, le petit C. ., m'a ftit appeler pour un de ses client<. .. .un petit jeune
homme. ...qui s'était fic'hu par terre au manège... Une v'raie chuto
F~racture cranienne, enfoncemenit des os, compressioncébrl..ni,
tout le tremblement !... Impoisible de s'en tirer sanq trépanter ... Le petit
C. ...avait bien envie d'opérer luimne.. Il1 ne doute (le rien, le petit
mâatin!. ...Mais les parents n'ont pît ou confiance. .. et C.. . m'a appelé...
J'ai fait la chose ... Le gosse était solide, il a résisté ... 'ideuandéquiiizo

mil..Lsparents m'ont envoyé la somme dans un colîret êpatsint...
J'aurais dû demander davantage!..

LE DOCTIECi De'CImmt.- -...... .. ...
LE. DOCTEUR RAPPA5S - Bref, j'ai donné six millo . .qi, s'il avait

fait lui-même l'opération, n'aurait pas eu le toupet de demander ç% .. Il
a donc gaïgné à m'appeler... (La voiture saît)

LE DOtý!TEU ui DgcIIAn, machinalent&. - Evidemmiient .. (Ils descendent
Lis DOCTEURt RApm'Ass, entrant dans la 7naison.-Quand vous aurez

besoin de moi. ...tout à votre service !... Vous y gagnerez toujours... .ot vos
malades y gagneront peut être qjuelquefois. .. .On ne sait pas

pour accomplir de grandes choses, il ne suflit pas (l'agir, il faut rêver

il ne sullit pas de calculer, il faut croire.-ANvrOr.L"IA'CE

Avec une attention soignée, une vilaine barbe ou moustache peut être

rendue propre et d'une couleur égale en employant la 'l'cinture liuckingbanm

pour la lIarbe.
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CHRONIQUE UNIVERSELLE ILLUSTRÉE

A presse spéciale s'occupe beaucoup, en ce moment, du
railway urbain souterrain de Londres qui est des-
tiné à mettre l'est et l'ouest de l'immense métropole
anglaise, en rapide communication.

La construction de ce railvay est remarquable et
comprend, sur une distance de G milles et domi, 1:
stations, reliant entr'eux les principaux édifices.

Il consiste en deux tubes séparés devant contenir
chacun une ligne seulement, afin de rendre impossible
tout accident provenant de rencontres de trains.

La traction sera entièrement électrique et la vi-
tesse admise de 16 milles à l'heure, y compris les ar-
rêts. Toutes les deux minutes et demie un de ces

tiains partira dans l'une ou l'autre direction, ce qui permettra de faire le
parcours complet, aller et retour, en vingt cinq minutes. Chaque station
comprend un quai d'embarquement de 325 pieds de longueur, permettant
l'adaptation de trains considérables pouvant convenir à n'importe quel
service, aus.i ehargé soit il. Sa3pt wagons composent un train ordinaire
pouvant contenir 316 voyageurs. L'orifice, éclairant chacune des stations,
a vingt-et-un pieds do diamètre et le plafond du tunnel est à une profon-
deur moyenne de onze pieds six pouces

Pour la construction de la ligne et outre les treize puits fournis par les
stations, treize autres forages intermédiaires ont été opérés afin de per-
mettre !a facile perforation, à droite et à gauche, des trav.ux du tunnel
qui se raccordent à moitié chemin de chacun des puits.

C'est là un des plus intéressants chantiers qu'il soit possible de visiter,
et l'ordre est tel lue tout s'accomplit mathématiquement, sans encowbre-
mont et sans qu'il y ait à redouter aucun danger pour les travailleurs
<lui y sont employés.

En ce temps de locomotion à outrance, tout ce qui s'applique au trans-
port des voyageurs comme à celui des marchandises est absolument à
l'ordre du jour, et il

n'est permis à per-
sonne d'ignorer les
progrès accomplis.

\près les tram-
ways à chevaux,
ceux à vapeur ou
électriques, avec ou
x:sns trolley, les che-
mins cde fer élevés,
enfin ceux suslen-
dus, tel que celui
indiqué dans notre
gravure.

Le système se .ÎL

compose essentielle.
mentd'un rail aérien
soutenu, de distance
en distance, par de
forts pylones en
acier et sullisam-
ment élevé au-des-

sus du sol pour que les wagons, suspendus au-dessous de
ces rails par un charriot supérieur à mouvement trac-
teur, laissent au-dessous d'eux l'espace nécessaire à la
circulation des voitures les plus élevées.

Déjà quelques essais, couronnés de succès, avaient été
faits en Russie, avec des moteurs électriques. Voici
qu'à L-ndres, un constructeur connu, Mr I. S. ialford,
vient, de son côté, de créer le système hydrarlique, re-
présenté ci dessous. C'est une chute d'eau qui fournit la
forco nécessaire à la traction, et deux wagons, un pour
!'aller, un pour le retour, sont actionnés par ces tracteurs
que Mr Halford estimr devoir produire, à bref délai, e,
quand les derniers perfectionnements seront apportés au
système, une vitesse de deux cents milles à l'heure.

Souhaitons que le rai'way aérien nous transporte bien-
tôt, à ces fantastiques vitesses, dans les régions supérieures
où il n'y a ni déraillements, ni rencontres de trains à
redouter.

Parmi les Etats composant la grande république Nord.
Américaine, plusieurs ont le don d'attirer, d'une façon
toute spéciale, l'attention de la France, par le grand
nombre de nos compatriotes qui s'y sont établis et aussi
par les attaches du sang avec les descendante des pre-
miers colonisateurs de ces provinces.

C'est la Louisiane, qui fut longtemps française; c'est
aussi le Texas, entre la Louisiane tt le Mexique.

Au Texas, une grande ville à laquelle est adjointe un
grand port, va surtout fixer notre attention, c'est Galves-
ton qui, depuis longtemps, aspire à devenir le Chicago
du sud de l'Union Américaine. Créé en 1838 par le
Canadien Français Ménard, il lui manquait un instru-
ment indispensable pour que sa prospérité s'accrut d'une
manière sensible: un chenal qui, sullisaniment profond,
put relier son port aux grandes routes commerciales de

l'océan. Jusqu'en janvier 1895, les n.vires tirant, au maximum, 13 pieds
d'eau pouvaient seuls y aborder. Aujourd'hui, grâce à une dépense de
:2 millions de francs, (.alveston peut et doit devenir le débouché pra-
tique d'un immense hinterland géographique et recevoir <les navires de
16 pieds de tirant d'eau, :*0 pieds bientôt.

Le port, situé au nord de la ville, comprend deux immenses jetées de
chacune 10 kilomètres de longueur, et une grande évolution commer-
ciale est en train de s'accomplir au profit de Galveston. C'est un des
ports les plus fréquentés des Etats Unis où trois lignes anglaises, trois
lignes allemandes, sont nées, comme par enchantement, en moins d'une
année. Une ligne bi-mensuelle de vapeurs relie également Galveston et le
Havre avec lequel s'échange un commerce de quarante millions de francs.

Grace aux persévérants efforts d'un de nos plus éminents fonction-
naires, Mr Henri Miron, consul de France à Galvestgn, des cours du soir
de français ont été établis ; les fêtes du 14 juillet y sont de véritables
fêtes populaires, et celle de l'année dernière n'a pas réuni moins de 2,000
personnes, d'origine française ou amies de la France.

On voit, par la gravure représentant l'Ecole Publique Supérieure, que
l'instruction est en haute estime à Gilveston. Le gracieux monument
comprenant le couvent et la chapelle des Ursulines Françaises, montre
également que la France y est dignement représentée.

Louis PEiunoz.
PLUS SUR

Le commis voyageur (regagnant sa chambre). -Garçon, n'oubliez pas
de me réveiller, demain matin, à 5 heures, pour que je puisse prendre le
train de 6 heures.

Le gargon.-Soyez tranquille, monsieur, et ne craignez rien. Cepen-
dant, si vous voulez bien presser le bouton de la sonnette qui est à la
tête de votre lit, un peu avant 5 heures, ça sera plus sûr.

L défaite, plus que la victoire, est la pierre de touche des armées.
VALBERT.

LE RAILWAY AÉRIIEN.

VUK. INTiAtii-TUEý DU TUNNEL
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UN DÉBUT ORAGEUX
[% seêue se passe au tht dtre de la 1'orte-Stint. [)eniis

PIEFFROY, dans la coulisse, altendant son entrée.-Quand je son ge
que dans cinq miinutes j'aurai para (levant mon juge, j'en Puis malade
d'émuotion. (Applaudissements lointains.) Hein, entendi z-vous C est
Sarahi... Elle joue la fille de 01anelon ; et avec un succès !... Moi, jusqu'-
ici, j'ai rempli l'humble emploi d'un messager sarrasin ; ça consistait à
saluer Charlemagne et à lui remettre une lettre avec toutes les nmarques
de la conseidération la î)lus distinguée. Je m'en tirais assez gentiment,!
mais enfin, comme effet produit, c'était plutôt limité. Or, Le<laiui, qui
rempllit le petit rôle de Eloland, s'étant trouvé sub:t3ment indisposé, j'ai
profité de la circonstance pour faire un petit peu de chahut : je suis allé
trouver Dabonnel, dire.taur de ce théâtre, je lui ai représenté que, depuis
dix huit ans, mon mérite avait été tenu sous le boisseau, que cela était
ridicule de laisser le talent dans l'ombre en lui refusant systématique.
ment toute occasion de se produire, et l'ai conclu en eollicitant l'avantage
de remplacer Ledaim au pied lev4. Dubonnel, qui est bon Pgarçon, a
aocepté de me mettre à l'épreuve, en sorte que je vais débuter tout à
l'heure dans le rôle de R)Iand : vingt lignes, dont je ne sais d'ailleurs pas
la première syllabe ; oh !mais là, rien ! pas une broque ! C'est même
assez curieux, ce manque complet de mémoire chez un homme qui exerce
la profession de comédien. Ainsi, voilà huit heures que je potasse mon
rôle ; elh bien, il n'y a rien de fait ; sorti de : Il Ah 1 ah ! voici ma fidèle
armée ! ", je ne mue rappelle pas un mot. (Philosophe.) Ais ! et puis je
m'en fichie, je prendrai <lu souffleur. (Nouveaux applaudissemnents au loin.)
Sarah, va !... Pourtant, j'ai encore deux minutes avant de faire mon
entrée ; si j'essayais de rassembler mes souvenirs... - Voyons, j'entre en
scène et je (lie: IlAh ! ah ! voici nia fidèle armée I..." Ieu,.. Voici ma
fidèle armée... ma fidèle armée !.. ." Parfaite-
ment ; je ne me rappelle pas un mot. Jamais
je ne pourrai en sortir.

L'A'VERTSSEUR, accouran.-A vous ! A
vous !

PuErs'nOY.-VOilà! (A part.) Ali ! et puis
je m'en fiche ; je prendrai du soulleur. (Il
entre en scène. Claque. 31ouvemen, de
curiosité. On entend : I C'est le dibutant.
Joli garçon;- joli costume ; belle tenue ", etc.
.Mélodrame à l'orchestre.)

PI EFFROY, jouant-"' Ali ! ah!1 voici nIa
fidèle armée!I..." Euoh...

LE SOUFFLEUR, o, ni-voix.-Voici mes
vieux compagnons d'armes; salut, ôms

PiErî.Roy. - "lVoici mes vieux compa-
gnons d'armes ; salut aux nez creux. (Rires
dans la salle.)

LE souFvi.Eu it-"l 0 mes preux
J'IEFitFOY.-Qtioi 7
LE SOUFFLEUR-" 0 nies preux!
l'IEW1ROY, rectifiant-" Aux lépreux

Kidut aux lépreux!"» Euli.
Li.- souu,'er.uî, qui y renonce.-"' Roland,

venant à l'avant-scène et posant la main
,gauche sur le pommeau de l'épée: "Je
suis le fameux paladin 1

PîEs's'uOY -Ah ! oui. (D'une voix écla-
tante.) "lJe suis le fameux Paul Adaus 1"

LE SOUFFLEUR.-" Paladin ! Paladin 1"i COUVENT DiES UtiSULINES, FONDU: PAR DES RELIî;IEUSFS FIN;isA (iALVI''1,0.

Pîiîii'v s. îerPauh-" 'ladan Par-
dIon .1 s suis le faine ux I 'elad an

LE SUFFltTE.-" utour do mion nion) brille
Ui.le lêgsîîde illustre."

- " Ateurde Mion Xonil.> il,

Li, PauF.~tî. ~Ir cent at:
- P i:î.î'v.-"Par Santfotrelhe.'' Euh... oul>...

(il pari ) Je< no ine ripeIlle3 pas un mot, c'et
'paîait. ;ve. c':t, lu public coimmience -à turo
une tète !... 'l'out à 1 heurte, ça va se gâter.
(liaut) Il '*u... lî'qu... ( 'timulte àlr/îtr

Lv. souvri.i--:ui:.-- El> lbien ! nies preuix."
I 'iî~i.~îw' . p"i~ bien !lé(Prtnux.''

là,E l'i 111.1c. -As..Ià la perte
Li.,'uî',îu - Il A uissi vrai que j-I quis

Pi F . e>~. -' ussi v rai queo je sunis I itu.
ren t. .. eu h ... Iiu ra nd n lon, pas Iiu rand . ...
chos i '

LE 'uîi:u:- ussi vrai qlue j' suis
nlevî'u de clilnîgs"

Pl ý:*iiv ".usbi vrai quo je suis Io vieux

P ci.e avec a?ilrité.-" J e suis (çoîîtrati."
Lio. tî.tî.-' vi tant de alnc."

Pi EiFRîs~.-" vorton <le Nia'yenco ! euh...
euh.., je suis Gontran, avorton (le Mftlyence !..hL... etihi... Satlut aux
lépreux !"(Dans la salle, îxotin indlescriptible. lu esililets aigus, cris

d'osauà. -Conspiwz te déebutant ! A la porte I iileau !)
PIEF.'eo, justeui t idigé-Ohi vous pouvez. faire du pétardl si vous

voulez, yt ne change rien à la question a ''.S Jirmiiatil) " Je suis Con-
t.ron, je suis Goutran, voeus dis-je, et je suis ê.-alemeont Liturent, et même
l'empîereur Chiarlenmagno ! " I honte et mépris à la cabale ! C'est une indi-
Cnité de s'opposer ainsi à l'explosion (les talents jeunes 1

Lv i'ujii,îu.-Au rideau ! Des excuses ! On insulte les spectateurs
Li, SOU iîIt~ , qui tient bon.-"1 Sue aux S.trrasinis
Pi îi'î*îc'ît.- " suce.-I un Sarrasin»
LF !Ui.i-~e assez donc
LE s.-i-i*Lizui.-"l -le veux voir tournoyer au-decssus (le leurs tétes

l'épée immense <lu grandl empereur ! I
l>iFi~OV.-"Je veux voir tournoyer au-dessus <le leurs tùtes les pieds

immenses du grand enipereur! "
LE. iti'eîssEuiz, parai .ssant en scène-Retirez- vous
Pînrî.'uio.-Janais
LE uÉit£ssîw.-A moi ! (Entrent des machinistes, des pompiers, des

gart-ons d'accessoireq, lesquels s'emiparent de Piefiroy. HIurlemnents dans la
salle).

Pië-.F-FcoN, soulevé (le terre et emmenné à~ bout dle bras.-.re n'ai pas fini,
je n'ai pas fini ! C'est ignoble !On veut m'emîpêcher de me pîroduire ! ...
"lSalut aux lépreux ! %ut aux lépreux ! Je suis.., euhi... Je suis (1tais.
winthe..." (Il disparait>.

Quan« un monsieur est de l'Académie, o11 ne le lit plus en parfaite
sécurité, on tend à trouver ses oeuvres mieilleures ou nîioins8 bonnes qu'elles
ne sont.-G,s'îo- DEs;cii.flps.
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<«''Io.lih bien,, F,,uinarc], (lue fais-tu donc là?
I'uinc t -C ct.je viens d'eulormîir ma femume et je lui su ggè'rc ýl'envie de

s'aller coucher du suite. t iinq minutes et je suis à toi. Nous allons au théâtre, heinT

INOVEMBRFE
Sonsonne touijours dle tes notes futLlres,

0 Cloce, gila8 tleý morts. Novembre du cercueil
N'et-il sorti vivant, qu'en faisant les ténèbres,
Qu'en recouvrant l'az.ur d'cn gr.âtre linceuil.
()(ci, si sonr 1h as speetral dessînc sur la nue
De>s fantî,nes blachlis, r'est pour frapper les c'-urs,
Il vient en jiistiir, mrais s'il frappe, s'il tue,
C'est <qu'il doit clans les Cieux terminer (les douleurs.
Novcnl're, saim piti, vcIât une nmère pàle
Tlenîdre pour si-a petits aux p îsants les djeux mains
Il fait fr-oid, tn sein trembîle et son front sous le hâle,
'ýe glace aussi Donnez auîx pauvres orphelins!

IF"Nlî.ï VERDuN.

LE GÉNÉRAL HIOCHE
jâ Une bien jolie histoire -inédite-montrant le savoir-vivre et la tenue
galante des jeunes généraux de la première République.

C'était en 17<JG. L'armée de Saub re-et- Meuse, éloignant l'invssicn,
repoussait les ennemis à travers la Belgique. Aux environs de Mous.
dans une pEtite ferme que les Autrichiens venaient de quitter, un déta-
chement de troupeis françaises fit un jour irruption. Sule, une jeune
fille était là pour les recevoir,

Un (les cavaliers, qui paraissait le
thef, lct salua gracieusement et lui
delianda quelques indicationîs sur le
lueilleur cliemin à prendre pour gagner
rapidement une localité voisine. P'uis,
il ajouta

-l'tendez-nous un autre service, nia-
demoiselle. Donnez nouas à boire..
NouS mourons de coif.

-Ilélas! monsieur, répondit lajeune
fille, nious n'avons plus rien ici. Les
Alutrichiiens étaient là hier... Mainte-
niant la cave est vide.

-M l,- l'eau, simiplemient? .

-()f !i pour cela, avec grand plaisir.
Jeo vais aller vous en checrchîer ni-

Et, légère, la Jeuno tille s'en alla à
travers champte, sans vouloir môme
qu'on l'accomrpagne, vers une fontaine
assez éloignt~', d'où elle rappoitt une
énormie cruche lui circula rapidemient
do mains en mains.

lRéconifort&, les Français se renli-
recît ('n selle. LIS remercièr-ent la jFune
lillo et disparturent bientôt au détour
de la route, lui envoyant (les baisers
dii l<out <les doigts.

«!u<l<îues semaines après, un paquet
mystérieux fut apporté à lit fermne îar
un voiturior (le iNons, (lui nie sut ou ne
voulut dire de qui il le tenait. On
l'ouvrit donc. il ionfermnait une pièce
(le soie b>rochée pouvant faire une robe
magnifique. Un billet laconique s'y
trouvait évin'é

A ~ x...Louisf.-Oh, mon pauvre
De la .car du9nrlhceCaI~ hîoçcmn)-Oi

La jeune fille connut ainsi le nom du bel officier às qui elle avait fait la
charité simple et évangélique du verre d'eau. Elle ne se fit point faire
de robe avec l'étoffe qu'elle en avait reçue en guise de remerciements.
Elle la conserva en pièce, comme une relique du héros, et la transmit
intacte à ses héritiers.

C'est de son fils même, notaire dans les environs de Mens, qu'un de nos
plus aimables abonnés, AI. J. Sarramia de Père, tient cette curieuse anec-
dote qu'il a bien voulu nous communiquer. x.

UN PliK'Gg A VOLEUR
Le curé d'une petite commune des environs de Saint-Denis s'était

aperçu que, depuis quelque tempp, des vols se commettaient chtez lui pen-
dant que son ministère l'appelait au dehors. Fatigué de ces vols conti-
nus, le bon curé chargea un habitant de sa commune de surveiller sa
maison pendant la grand'messe. La cloche avait à peine appelé les fidèles
à l'église, que le surveillant vit une échelle se dresser contre le mur du
jardin (lu presbytère, puis un inconnu paraître sur le mur et descendre
doucement dans le jardin. L'homme suspect s'introduisit dans la maison ;
puis, quelle fut sa stup)éfaction quand il se vit en tête-à-tête avec ut,
habitant de la commune!

IQue venez-vous faire ici 'h demanda le surveillant.-Mais qu'y faites.
vous vous-mêmeI reprit le voleur, -Moi, dit le premier, avec une appa.
rence de bonhomie et d'abandon, rua foi, je viens.. .- Ah 1 sans doute
pour voler le curé, alors nous sommes ici pour la même chose. Sans rien
aflirmer, puisqu'il en est ainsi, dit le surveillant, la messe ne fait que de
commencer, si nous buvions d'abord une bouteille à la santé de mon-
sieur le curé?... Nous ferons notre affaire après-Tiens, pas mal pensé,
ça." «?t l'on se dirige vers la cave rumais la porte une fois ouverte, le faux
voleur pousse rudement le véritable, lui fait descendre rapidement les
escaliers et ferme la porte à double tour. Une heure après, le piège était
ouvert, et le voleur passait de la cave au... violon.

PAS LA MÊMI':Ml CHOSE DU TOUT
Le citadin.-Et quelle a été la chose la plus désagréable dont volis

avez souflert au *Klondike, est-ce le froid, la faim ?
Le mineur.-Non, monsieur, c'est le terrible silence qui règne, là-bas,

constamment. C'est épouvantable.
Le citadin. -- Néanmoins vous y retournez, m'avez-vous dit?1
Le mineur. -Oui; mais, cette fois j'emmène ma femme avec moi.

GROSSIÈRE lINSULTI,,
Le major Du/lacon.-Mion cher, j'ai été insulté tout à l'heure, grossiè-

rement insulté, et cela ne se passera pas comme ça
L'ami.-Comment! Que vous a-t-on dit?1
Le major.-Un imbécile m'a dit que je buvais comme une baleine,

mon cher I
L'ami.-Eh bien 1 Vous buvez beaucoup, n'est-ce pas?1
Le major. -Certainement, mais pas comme une baleine ! Les baleines

ne boivent que de l'eau, je pense.

MODESTIE

Charles, tu t'es fait bien Louise. -Et a ù ça?
C.harle.-Je ne suis pas pour te le dire.ma, e n

Charle,4 (héroïquement).- Oui...De la part du général Iloche
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COUP DE TÊTE Suzette est une petite bonne femme pas plus haute que ça,... mais
quand une idée est entrée dans sa tête, le diable lui-même ne l'on ferait
pas sortir.

Combien de fois Nounou lui a-t-elle dit " Suzette, si vous vous éloi-
gnss encore de moi, je prends votre ballon etjo le garde toute la journée."
Alors, mademoiselle, vexée, se jetait sur sa balle et la serrait sur sa poi-
trine, les bras croisés, pour en allirier la possession. Mais Nounou avait
eu l'imprudence d'ajouter : " Voyez comme ce petit bébé, dans les bras de
sa nourrice est bien plus gentil, et plus obéissant. Venez jouer près de
lui."

L'idée qu'on la comparatit à un bébé qui ne marchait pas encore et qu'on
l'invitait à s'amuser en telle compagnie avait révolté son amour-propre.
Elle, Suzette, Igée de quatre ans, qui no tétait plus depuis si longtemps
qu'elle ne s'en souvenait môme pas ! Elle qui marchait comme une " per-
sonne' " C'était trop fort ! Aussi, était-elle bien décidée. Elle apprendrait,
elle, à Nounou, comment on se comporte avec une personne do quatro
ans I

Après avoir serré son ballon sur son cœur, elle le jeta de toutes ses
forces aussi loin qu'elle put, eourut le ramasser pour le jeter plus loin
encore, et fit trois fois de suite, résolument, la même opération. Suzotte
rayonnait de voir lui obéir dans les airs le gros ballon rouge et jaune,
semblable à une grenade sortie de quartiers d'orange.

Tout de même, elle se retourna pour regarder si elle voyait sa nour-
rice. Mais quoi ! plus de Nounou ! Elle se dirige vers les orangers où
celle-ci était assise tout à l'heure. Nounou n'y est pas !

Alors, la peur la prend, la rage et le dépit s'en mêlent. Et, los bras en
ailes, les pieds en dedans, la bouche ouverte pour crier, elle ressemble
tout à fait à un petit canard mécontent. Elle se croit perdue, abandon-
née, et la grande personne de tout à l'heure n'est plus qu'un hébé pleur-
nichant. Mais 5ounou a pitié. Doucement, elle avance, et plus douce-
ment encore, elle appelle :"Suzette!" derrière l'oranger. D'un bond,
Suzette va se jeter sur le tablier blanc, y cacher son visage et sécher ses
pleurs.

" Comme vous m'aveu fait peur, Suzette!" dit Nounou. " Je croyais
que des méchantes gens, comme il y en a dans les jardins, vous avaient
enlevée. Oar il arrive toujours malheur aux enfants désobéissants. "

"Nounou," dit Suzette suppliante, "il ne faudra pas le dire à
maman 1" A. L.
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(Suite)

Miss Edith, demeurée seule, resta pensive un moment à la même
place.

Devant la chaise que Fil-d'Acier venait de quitter, et la petite
table encore chargée des apprêts du café, elle avait une sensation
de vide, d'un vide immense, et pour un peu, elle se fût mise à pleurer.

Ces quatre semaines qu'avait duré la maladie du jeune homme
avaient passé comme une ombre, avec une rapidité, lui semblait-il,
inconcevable.

Dans cette angoisse de la séparation, qui surexcite l'imagination,
elle revoyait mille petits détails, se rappelait des riens et se retrou.
vait en sortant de ces souvenirs plus amèrement seule.

-Allons, fit-elle au bout d'un moment, en redressant sa tête d'un
geste audacieux et franc qui lui était familier,.. .les filles de mon
pays ne s'assoient pas au coin de la fenêtre en attendant que le
bonheur passe. Elles vont le chercher s'il le faut. En attendant,
ajouta.t-elle après avoir dit ces derniers mots d'un ton de mysté-
rieuse assurance, dès demain occupons-nous des gens de Lagny.

II

Nous retrouvons la troupe des Marekesy.
C'était un samedi, et dans la petite ville de Compiègne pittores-

quement bâtie entre la rive gauche de l'Oise et la forêt, une grande
animation n'avait cessé de régner tout le jour.

Animation non seulement attribuable au marché hebdomadaire,
mais encore à la présence des deux théâtres forains établis depuis
la veille sur la place Saint-Jacques.

L'un de ces deux établissements, installé sur la droite de la place,
était, ce qu'on est convenu le nommer, un salon de prestidigitation.

Il avait assez bon aspect, sous les toiles peintes qui le décoraient,
tout en le cloisonnant; aussi les badauds toujours avides de spec-
tacles à bon marché s'y étaient-ils entassés toute la journée.

Quant à l'autre théâtre, il n'était rien moins que luxueux.
Adossé au côté gauche de la grande rue, il se composait unique-

ment d'une vieille roulotte aux ais disjoints, aux roues couvertes
de boue, maison roulante horriblement sale et démontée qui suait
la misère noire.

Pour théâtre, un vieux tapis usé jusqu'à la corde, et qu'on avait
étendu devant la roulotte.

Sur cette loque, aux couleurs effacées, deux hommes et un enfant,
couverts de maillots de coton d'un blanc douteux, travaillaient à
des équilibres.

Au bout du tapis, une vieille femme, au visage hâlé, couturé,
vêtue sordidement et accroupie comme une bohémienne.

Près d'elle, un échafaudage de poids en fonte, quelques chaises,
deux cerceaux de bois peint, puis un grand plat d'étain.

Ces forains étaient les Rouquin; l'enfant, Gaston (le Serlay.
Il avait bien changé depuis qu'il était devenu la proie, en même

temps que l'instrument de ces saltimbanques.
Si, d'une part, son corps et ses membres avaient pris, grâce à la

gymnastique qu'il pratiquait journellement, un développement
avantageux en somme, d'une part son visage s'était emlreint d'une
expression habituelle de tristesse, et aussi de haine diss<imuiée qui
rendait sa physionomie désagréable et dure.

Le contact incessant des Rouquin, personnages grossiers, sans
scrupules, affligés de graves défauts dont les moindres étaient la
paresse, l'ivrognerie et la brutalité, n'avait pas été non plus sans
faire, à la longue, une impression déplorable sur cette fragile âme
d'enfant.

Ses instincts généreux s'atrophiaient peu à peu et il était à
craindre qu'ils ne fussent un jour remplacés par le gerime de la
cupidité, de la bassesse et de la fourberie.

Pauvre être que la fatalité semblait vouer au malheur !...
Il venait de terminer son travail par l'exécution <le quelques

sauts périlleux, lorsque, d'un ordre bref, l'aîné des Rouquin lui
ordonna la quête.

Docile, l'enfant courut ramasser le plateau gisant près de la
vieille, dont le regard mauvais ne le quittait presque jamaig, puis
il se mit en devoir <le faire le tour du cercle <les ci- ieux assez clair-
semés d'ailleurs, qui avaient suivi les exercices de la troupe.

Mais au fur et à mesure qu'il s'approchait des gens, faisant sonner
dans son plateau les deux ou trois gros sous (lue quelques compa-
tissants y avaient laissés tomber, la plupart d'entre eux se retiraient
d'un air indifférent ou gêné.

Bientôt il arriva devant un homme âgé, très correctement vêtu
(le noir, d'aspect grave, presque solennel, et qui le regardait avec
une bienveillante attention.

Instinctivement, l'enfant s'arrêta, un peu intimidé par le regard
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profond de ce grand vieillard, qui le considérait avec une si étrange
insistance.

Pourtant, dans l'espoir sans doute d'une rare aubaine, il demeura
devant lui, remuant toujours son plateau, et disant de l'accent traî-
nant et nasillard qu'il avait contracté maintenant:

-Je vous en prie, mon bon monsieur, n'oubliez pas les artistes.
Mais le vieillard ne parut pas l'entendre, il continua de le regar-

der attentivement, comme s'il cherchait sur ce visage souffreteux la
trace d'un lointain souvenir.

-Allons, le gosse, passe donc ! cria rudement le Rouquin. Tu
vois bien que tu perds ton temps avec ce vieux-là !

Ces mots insolents semblèrent rappeler le spectateur au senti-
ment de la réalité; il fouilla dans le gousset de son gilet, en sortit
une poignée de sous et les laissa tomber dans le plateau.

Au tintement métallique du bronze, aussi généreusement octroyé,
une lueur de convoitise s'alluma dans les yeux du forain qui, pour
réparer son ir.solence, salua très bas plusieurs fois.

En même temps, la vieille femme se leva pour venir considérer
de près l'étonnant spectateur qui donnait tant de sous à la fois,

Quant à l'enfant il demeura ébahi, les yeux ouverts et avidement
fixés sur le donateur.

Or, ce vieillard était M. Dubois, le juge d'instruction, qu'une
affaire de justice avait appelé à Compiègne et que le hasard cruel
plaçait ainsi brusquement en face de son petit-fils.

Animé d'un sentiment intérieur indéfinissable, doux et pénible à
la fois, et qui sans doute le rendait pitoyable à cette heure, il ques-
tionna doucement le petit saltimbanque.

-Dis-moi, mon enfant, comment te nommes-tu?
Le petit eut un regard subitement attristé, ouvrit la bouche,

glissa un coup d'oeil vers le Rouquin qui l'observait, et, tout d'un
coup, modifia l'expression <le sa physionomie.

D'une voix traînante, ironique, il répondit
-On m'appelle le gosse !
-Mais c'est un surnom cela ?
-Peut. être bien, en tous cas, je n'ai pas d'autre nom pour le

moment.
Plus tard, on verra...
Ils s'interrompit soudain, comme s'il avait peur d'en trop dire.
-Et de quel pays est-tu ? reprit le vieillard.
-Oh ! je suis de la campagne, je suis pas d'ici, je suis de l'Aisne.
A ce mot le juge d'instruction tressaillit légèrement, puis il reprit :
-Voyons, voyons, mon enfant, si je te questionne ainsi, c'est

peut-être dans ton intérêt ?
Je ne te veux point de mal, au contraire; réponds-moi gentiment,

veux-tu ?
Il ajouta plus bas, et la voix subitement changée:
-Si j'étais tout seul avec vous. .. mais vous voyez bien que le

patron me regarde tout le temps.
-Ah! ah ! fit M. Dubois intéressé.
Puis il reprit plus bas aussi, et en montrant la famille des Rou-

quin, qui, tout en paraissant s'occuper à ranger le matériel d'exer-
cices, ne perdait point de vue le groupe étrange:

-Ces gens ne sont pas tes parents?
-Non.
-Depuis combien de temps es-tu avec eux ?
-Depuis plus d'un an déjà.
-Et où sont tes vrais parents ?
-Oh 'je ne sais pas. Maman est partie pour Paris il y a deux

ans, etje ne l'ai jamais revue.
-Comment se nommait elle donc, ta maman ?
Mais au moment où l'enfant allait répondre, et où peut-être

allait se révéler la mystérieuse puissance de la Providence, l'aîné
<les Rouquin s'approcha vivement:

-Allons, allons, dit-il brutalement à Gaston, et avec un accent
soupçonneux, pas tant de bavardage, hein ?

File dans la roulotte pour éplucher les pommes de terre, si tu
veux manger ce soir.

Puis s'adressant à M. Dubois qui le regardait avec une attention
singulière:

-Je vous demande pardon, monsieur, mais c'est si flâneur les
enfants !

Il passerait sa journée à bavarder si on ne le secouait pas un peu.
Le juge d'instruction eut un semblant de geste approbateur.
Cependant, poussé par je ne sais quel besoin de curiosité bienveil-

lante qu'il n'avait peut-être jamais ressenti encore, il glissa une
pièce d'or dans la main du saltimbanque et lui demanda :

-Dites-moi, mon ami, cet enfant m'intéresse ; voudriez-vous me
donner quelques renseignements sur lui ?

Le forain, tout en s'inclinant obséquieusement, dévisagea son in-
terlocuteur d'un rapide coup d'oeil en dessous, comme pour deviner
sa pensée, puis avec un demi sourire énigmatique il répondit :

-Ma foi, monsieur,je ne demande pas mieux que de vous ren-
seigner si je le peux,

Vous êtes si bon !... Que voulez-vous savoir ?

-Tout d'abord, cet enfant est-il à vous ?
-Pas précisement, mais presque.
-Comment 1 il n'a donc plus le parents
-Oh ! il y a bien tongtemps ; je l'ai recueilli qu'il n'avait pas

encore trois ans ; il était haut comme ça, tenez.
-Vraiment, fit d'un air singulier M. Dubois.
Il continua, affectant une crtaine indifférence
-Et de quel pays est-il ?
-Du Cher ; c'est sur une route que je l'ai trouvé.
Sa mère, une paysanne aussi pauvre que nous, était morte deux

mois auparavant, et il se trouvait sans famille, d'après ce qu'il nous
a raconté.

-Vraiment ! fit le juge d'instruction vaguement étonné de cette
différence entre les réponses de l'enfant et celles de l'homme.

Mais êtes-vous certain que la mère (le ce pauvre petit n'existe

plus ?
-Autant qu'on peut l'être en cas semblable.
D'ailleurs, voyez-vous, monsieur, si elle existait encore, elle n'en

voudrait peut-être plus.
-Pourquoi cela ?
-D'abord, parce que si elle est pauvre, cet enfant serait pour

elle une charge, et puis, si elle y avait tenu, ne l'aurait-elle pas fait
rechercher ?

Enfin, il n'est pas bon à grand chose, et lui-même ne paraît pas
s'inquiéter beaucoup de sa mère.

-Mais, en admettant que cette pauvre femme fût réellement
décédée, cet enfant ne pouvait il avoir d'autres parents, une fa-
mille ?

Ces questions multipliées commençaient à embarrasser le Rou-
quin.

Sans savoir où voulait en venir celui qui l'interrogeait, il trou-
vait son insistarce singulière.

Peut-être flairait-il un piège.
En tous cas, il résolut de redoubler de prudence et d'astuce pour

mieux dérouter le vieillard.
Après être demeuré silencieux un instant, les yeux à terre comme

s'il réfléchissait profondément à la dernière question de son in-
terlocuteur, il releva la tête et reprit avec un accent d'indifférence
affectée :

-Ah !... de la famille... c'est pas probable.
Cette femme-là, devait être une malheureuse, une pas grand'-

chose, qui avait mal tourné.
A ces mots cruels, M. Dubois ressentit un douloureux choc inté-

rieur.
Le souvenir de sa pauvre fille lui vint à l'esprit plus amer, plus

cuisant.
Oâ était-elle maintenant, la pauvre Marguerite ?
Sans doute, on la traitait aussi de malheureuse, de pas grand'-

chose, et peut-être son fils errait-il, comme celui-ci, sur les grandes
routes, à la remorque de saltimbanques sans aveu.

Ah ! décidément, il s'était montré trop dur envers elle. Oui, il
avait été trop cruel, sans pitié, sans coeur.

Et maintenant que le poids des années devenait au fur et à me-
sure plus lourd à porter, maintenant que son esseulement le ron-
geait de tristesse pour ainsi dire, il sentait renaître en son cœur
blessé de tardives aspirations affectueuses.

Il aurait voulu pouvoir pardonner, il aurait voulu revoir encore
son unique enfant, connaître même le fruit de cet amour coupable
qu'il avait si durement châtié, car cet enfant n'était-il pas de sa
race.

L'honneur, la dignité, la morale, des mots que tout cela... des
mots creux, lorsqu'il s'agissait, comme maintenant, de la chair de
sa chair, des seuls êtres qui lui tinssent au cœur.

Profondément attristé par ces douloureuses pensées, il était resté
là absorbé, sans s'apercevoir que les saltimbanques avaient rangé
prestement leur matériel et s'étaient enfermés datns leur misérable
roulotte.

Autour de lui plus personne, la place était redevenue déserte et
silencieuse.

Lentement, et dans la crainte de paraître trop original, il se di-
rigea vers l'hôtel où il était descendu.

Pendant ce temps, l'aîné des Rouquin, après avoir donné au petit
Gaston une occupation qui le retenait à l'autre bout <le la voiture,
avait fait un signe d'intelligence à sa mère et à son frère qui vive-
ment s'étaient approchés de lui.

Ainsi groupés, ils se parlaient bas à l'oreille, et d'un air si mysté-
rieux que Gaston, dont la curiosité était toujours en éveil, se douta
qu'il se tramait quelque chose d'insolite.

Le saltimbanque racontait brièvement son entretien avec le vieil-
lard, et, en terminant, il exprima les craintes qu'il avait conçues.

N'ayant pas la conscience nette, il redoutait les incidents les
plus futiles en apparence et toas ceux qui l'approchaient deve-
naient l'objet de sa méfiance.
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Or, les questions réitérées de l'inconnu ne lui disaient rien qui

vaille.
Il ne s'était produit qu'une bonne chose au cours de cet interro-

gatoire, c'est l'obtention de la pièce d'or qui avait servi d'exorde au
discours.

Don-, il estimait qu'il serait de la plus élémentaire prudence de
s'éloigner sans tarder.

Ce vieux-là avait une tête de magistrat qui ne lui revenait pas,
mais pas du tout. Malheureusement la mère Rouquin ne fut pas de
cet avis, ce qui donna matière à discussion.

Sa cupidité, surexitée par la première générosité du singulier
vieillard, l'incita à la résistance.

Elle espérait une nouvelle conversation accompagnée d'un re-
merciement métallique non moins agréable à recevoir que le pre-
mier, et elle s'obstinait dans cette idée.

Quant au plus jeune des Rouquin, il n'émit qu'une opinion flot-
tante, se réservant de réfléchir et de se décider après le repas.

La vieille essaya pourtant de lui faire partager son espoir.
Elle développa notamment cette hypothèse que le vieux était

peut-être, et tout simplement, un philantrope que l'air souffreteux
de Gaston aait ému et qui, dans le dessein de secourir l'enfant,
allait inconsciemment leur venir en aide à eux les Rouquin.

Quant à Gaston, il profiterait de la bonté du bonhomme s'il en
restait.

Charité bien ordonnée commence par soi-même.
Mais ces arguments ne produisirent point sur l'esprit de son fils

l'effet qu'en attendait la vieille femme.
Au contraire, le saltimbanque, énervé de cette résistance, se fâcha

tout rouge, et, dans sa colère, devint imprudent.
-Allons, cria-t-il brutalement, tais-toi, la vieille, et laisse-moi

agir à ma guise, dans ce cas comme dans les autres. C'est toujours
moi qui vous ai sauvé la mise, n'est-ce pas ? Sans moi, vous seriez
à l'ombre.

Ah ça ! les femmes vont-elfes se mêler maintenant de faire la loi
aux hommes, de les conduire ?

Puis se tournant vers son frère qui semblait demeurer indiffé-
rent, il continua :

-Cette vieille sorcière, avec son amour de l'argent, nous ferait
couper le cou si on l'écoutait ; et b' diable m'emporte si elle ne
mangerait pas le morceau.

Et pour un méchant gosse qui n'en vaut pas la peine
Et comme la mère faisait mine de protester encore, il frappa de

son poing sur la table et se leva brusquement.
-Assez, n'est-ce pas ? je ne veux plus rien entendre.
Cette nuit nous partirons d'ici, parce que je le veux, parce qu'il

le faut !
Gaston, en entendant cela, s'était redressé, et, tout en ayant l'air

de ne prêter aucune attention à la scène, il n'en avait pas perdu un
mot.

Aussi forma t-il, à cet instant précis, un projet hardi qu'il essaya
de mettre à exécution le soir même dès que le repas fut terminé.

Il profita pour cela du moment que les Rouquin descendaient,
comme à leur habitude, prendre le frais en s'asseyant devant la
roulotte.

Le soir tombait, déjà les ombres, à la fois traîtresses et protec-
trices de la nuit, noyaient de contours vagues les maisons de la
place qu'éclairaient mal deux réverbères placés à chacune de ses
extrémités et qui en laissaient le centre dans une obscurité com-
plète.

L'enfant descendit près des saltimbanques, s'assit un instant, puis
quand il vit ses maîtres bien occupés à famer et à causer, il se leva
tranquillement, et avec une nonchalance affectée, se mit à flâner
sur la place.

Il allait, revenait, les mains dans ses poches comme un desœuvré,
mais à chaque fois, il s'éloignait toujours un peu plus de la roulotte.

Tout à coup, il disparut dans la rue qui s'ouvrait à gauche, et là
se mit à marcher très vite dans la direction de l'hôtel de ville.

Il allait un peu au hasard, se fiant à ce qu'il avait appris de la
topographie de la petite cité par des bribes de conversations enten-
dues depuis deux jours.

Son plan était d'essayer de retrouver le vieux monsieur qui l'avait
questionné, de lui apprendre ce qu'il savait de lui-nime, de sa mère,
de ses parents nourriciers, puis de le supplier de l'emmener avec
lui.

Décidément il en avait assez de la misère morale et physique qu'il
endurait depuis plus d'un an chez les Rouquin.

Et, dans son faible cerveau d'enfant, il se rendait compte qu'il
y avait mieux à faire sur la terre que d'être saltimbanque.

Tout en réfléchissant, il marchait dans les rues noires, s'arrêtant
seulement lorsqu'il voyait briller la lanterne d'un hôtel.

Alors, il entrait dans le bureau et demandait si on ne logeait pas
un vieux monsieur qu'il essayait de dépeindre.

Il venait d'être déçu pour la troisième fois, et continuait son che-
min, lorsqu'il lui sembla tout à coup entendre marcher derrière lui,

D'abord il eut peur, et, subitement paralysé s'arrêta, ie sachaut
ce qu'il allait devenir.

Puis il se remit un peu, et osa se retourner pour essayer de voir
qui le suivait.

Mais il n'eut pas le temps do s'appesantir sur la peusée.
Un homme bondit sur lui, le saisit rudement par le bras et

l'entraîna vers la place, en lui disant ces seuls mots :
-Si tu cries, si tu appelles, je te fais ton albaire inunédiatement.
C'était le Rouquin qui attentif, l'avait vu s'enfuir, l'avait suivi

et ressaisi.
Glacé d'épouvante, Gaston n'osa pas résister. Un quart d'heure

plus tard, il était réintégré et enfermé dans la roulotte.
Pendant ce temps M. Dubois s'était rendu, pensif et troublé, à

l'hôtel oà il était descendu.
Bientôt vint l'heure du dîner, et force lui l'ut de se mettre à table,

mais il mangea fort peu et distraitement, l'esprit toujours occupé
des mêmes pensées tristes.

Puis, son repas achevé, il compulsa les notes qu'il avait prises
dans la journée relativement à l'aftaire judiciaire qui l'amenait à
Compiègne, avec l'espoir de chasser ainsi l'obsession dont il soullrait
maintenant.

Il teru*-ait à peine que l'antique coucou, placé dans la salle à
manger de l'hôtel, laissa tomber lentement dans le silence, qui peu
à peu s'était établi, onze coups de son timbre grêle.

On eût dit que cette sonnerie ramenait tout à coup le magistrat
aux pensées intimes dont la préoccupation juridique l'avait unt 1110-
ment distrait.

Il se leva brusquement, prit son chapeau, son pardessus et sortit
en priant la bonne de l'hôtel d'attendre son retour.

Dès qu'il fut dehors, il prit sans hésiter le chemin de la place
S'îint-Jacques et, tout en marchant, il ruminait le plan qu'il venait
de former et la décision qu'il avait prise.

Tout d'abord, la discordance des réponses faites à ses questions
par l'enfant d'une part et le saltimbanque de l'autre, avait fait
naître sn lui de vagues soupçons.

L'accent mystérieux de Gaston, en dernier lieu, l'avait aussi
frappé.

Enfin la pitié aidant, et quelque chose de plus fort, mais d'in-
compréhensible encore, un sentiment tout particulier, un pressenti-
ment plutôt, qui le poussait instinctivement à s'occuper de ce gamin
seulement entrevu, tout cela l'avait décidé à revoir les saltim-
banques.

Peut-être allait-il essayer de leur reprenire, (le leur acheter plu-
tôt, le pauvre enfant dont il devinait les souffrances.

Sa décision ferme dépendait certainement des réponses qual-
laient lui donner les Rouquin.

Tout en réfléchissant ainsi, il arriva sur la place SaintJacques
absolument obscure.

Heureusement il savait l'endroit oâ s'étaient cantonnés les
forains.

Il s'y dirigea tout droit, mais, arrivé là, il eut un haut-le-corps
d'étonnement, et pendant un instant demeura immobilisé par la
stupéfaction.

Plus de roulotte, les Rouquin avaient disparu

III

Georges Montbréal rentrait chez lui vers neuf heures du soir
après une journée exceptionnellement chargée.

Il avait l'air préoccupé et marchait très lentemuîent quand, au
moment de sonner à la grille, il se heurta à quelqu'un qu'il n'avait
pas remarqué dans l'ombre.

Il allait s'excuser, mais une voix qu'il connaissait bien lui fit
vivement lever la tête.

-Comment ! c'est vous, monsieur Latouche?
-Mais oui, moi qui vous regarde venir, depuis deux minutes, le

long du trottoir, avec une attitude (le Roméo mélancolique. Comme
il y a pas mal de temps que je ne vous ai vu, jo vous attendais pour
vous serrer la main.

-Vous êtes donc revenu de Vichy ? Je vous y croyais encore.
-Non, ma cure étant terminée, comme je m'ennuyais là-bas, j'ai

hâté mon retour, et suis ici depuis avant-hier.
-Ma foi, dit Georges, je suis bien aise de vous rencontrer. J'ai

différentes choses qui me préoccupent, et commue je vous sais lonnuîue
de bon conseil, je vous en parlerai volontiers.

-Cela tombe à merveille ; justement je rentrais ; vous montez
avec moi?

-Si vous voulez.
Quelques instants après, M. Latouche faisait entrer (corges dans

un petit cabinet-salon, meublé d'un bureau empire en acajou à
galerie de cuivre, d'un cafiapé, de quelques fauteuils recouverts de
velours rouge, et d'une bibliothèque.

La plus grande propreté régnait dans l'appartement, se trahis-
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sait dans les détails. Des carrés (le drap traînaient à terre pour
circuler sans rayer le parquet ciré.

Tont était rangé avec le soin méticuleux qui convient à l'inté-
rieur d'un vieux garçon méthodique et ponctuel.

-hn, assayez-vous, mon cher ami, fit M. Latouche, en avançant
un si"ge au jeune homme.

Je vous dirai que je ne me couche jamais sans prendre ma tasse
de thé ; u'accomîpagnez. vous ?

Oui, n'est-ce pas ?
lPendant (lue Georges acquiesçait à l'invitation, M. Latouche

apprêtait, avec la sollicitude d'un vieux gourmet, l'infusion odo-
riante ; puis ayant allumé un réchaud à l'esprit de vin, il apporta
un plateau chargé (le deux tasses et (l'un sucrier.

-Eh bien ! voyons, lit-il en s'i.sseyant en face de Georges, à
proximité de l'appareil qu'il surveillait du coin de l'œil, contez-moi
vos histoi res ?

D'abord, sans vouloir me raire passer pour perspicace, je crois
savoir d'avance ce dont il s'agit.

Et comme Ucorges levait la tête.
-Des Delaroche, n'est-ce pas ? ajouta-t-il, en désignant par la

fenêtre ouverte le pavillon voisin.
-Vous ne vous trompez pas, fit le jeune homme en inclinant

la tête.
-Que s'est-il lonc passé de nouveau ?
-Etiez-vous là le jour où M. Delaroche a eu son attaque ?
-Non, j'étais invité ailleurs.
-En effet, je ne rappelle. Bref, vous savez qu'après cette atta-

due notre voisin a traîné pendant des semaines.
-Oui, le pauvre homme avait l'air bien malade. Mais ne lui est-

il pa :rrivé une rechute quelque temps après ?
-Prcisémient. Un uatin, la bonne e4t venu nie chercher, préci-

pitaîmmient, et j'ai trouvé M. Delaroche les traits convulsés, les
yeux lingards. Il avait eu parait-il, le délire pendant toute la nuit.

J'ai reproché à Mine Dlarochc de ne point m'avoir fait prévenir.
ilais elle mime répondit qu'elle avait cru à une indisposition passa-
gère et sans gravité, et qu'alors elle avait craint de nie déranger.

A im su-c que je l'interrogeais sur la façon dont ils avaient passé
la soirée la veille, je remarquais dans ses réponses un certain
embarras. Plusieurs fois, elle me parut se contredire.

-Ai !
-Plaît-il
-Rien, je dis : ah ! tout simplement. Continuez, votre récit m'in-

téresse énormément.
Et M. Latouche eut sur ses lèvres minces un imperceptible

sourire.
-Je reprends. Ces incidents m'avaient impressionné pénible-

ment. Je sentais à des détails, à des attitudes, à des riens qu'il
im'eût été impos.sible de préciser que l'on cherchait dans cette
iaisoi à cacher quelque chose. J'y retournai plusieurs fois ; et

toujours avec la umêne idéce, M. Delaroche ne se rétablissait que
lentement.

l'ourtant, ina visite semblait chaque fois lui faire un bien
extrême ; il me prenait la main avec effusion, insistait pour me
faire rester le plus longtemps possible. Parfois il commençait une
phrase, puis s'arrêtait brusquement, et retombait dans le silence.

inme Delaroche assistait à ces scènes, et je fis même à son sujet une
remarque peut être bien hasardeuse.

-Voyons votreirearque ; rien n'est inutile.
-Eh bi n ! je mne ligurais qu'elle faisait peur à son mari. Plu-

sieurs fois, je le vis jeter vers elle des regards craintifs et sournois.
Le fait est que la daume n'a pas l'air très tendre. Elle prend, pour
lui parler, un ton bref et tranchant ; (le plus elle semble sa méfier
de la loquacité du bonhomme, et jamais il ne lui est arrivé de nous
laisser seuls.

Quand elle s'éloignait un peu, ce n'était jamais que pour chercher
quelue imienui objet dans la pièce voisine.

-Elle craignait que son mari ne s'oubliât et ne vous en dit trop
long.

-- C'est à le supposer.
- lt la supposition est exacte, je vous le garantis.
-Mon Dieu, vous dites cela d'un ton !
-Ah ! c'est que moi aussi, moi, le père Latouche, comme on

mu'appelle.. .
Et le bonhomme, se penchant avec des lueurs brillantes dans ses

petits veux perçants, allait continuer quand il s'arrêta :
-Non, patience, n'anticipons pas. Gardons cela pour tout à

l'heure... Et, pour la seconde fois, reprenez votre récit.
D'abord mon thé est fait. Permettez-moi de vous servir.
Il remplit la tasse <le Georges, puis la sienne, et offrit le carafon

de rhum.
-T'enez, ce rhum, reprit il, j'en ai offert un verre à M. Delaroche

la dernière lois que je l'ai vu... il y a déjà quelque temps, par
exemple ; car <lepuis un moment, il ne me semble plus être aussi
liant qu'auparavant. Dans la rue, il change de trottoir quand il

m'aperçoit de loin. Moi je ne fais semblant (le rien, et je n'in-
siste pas.

-Tout cela est la conséquence de cet état d'esprit où il se trouve
maintenant.

-N'allez pas vous froisser de ce que je vais vous dire, mais tous
vos remèdes, j'en suis sûr, restent impuissants; tous, vous m'enten-
dez bien.

-Je suis de votre avis. Le siège du mal est dans le moral, dans
une cause mystérieuse que je cherche en vain -à découvrir. J'ai cru
y arriver une fois.

-Vraiment ?
-Oui, comme j'étais entré en passant prendre des nouvelles, je

suis arrivé jusqu'à la chambre, sans rencontrer personne, Mme Dela-
roche était sortie avec sa fille. Alors je m'arrêtai sur le seuil, car il
m'avait semblé, en montant l'escalier, que mon malade parlait tout
seul. J'écoutais : il ne m'avait pas entendu venir et marchait d'un
mur à l'autre, dans sa chambre, en répétant (les phrases d'une voix
sourde et hachée, et qui, malheureusement, ne m'arrivaient que par
lambeaux confus.

-Vous rappelez. vous quelque passage à demi compréhensible ?
-A peine. .. il était question d'une jeune femme.
Si jolie! Si jolie ! murmura-t-il.. . Et douce comme l'agneau du

bon Dieu!... et si blanche ! Oh ! ces éclairs... ce tonnerre! Mais
qu'est-ce que ces misérables sont allés faire ! Ah! je l'ai salé le
militaire.

Et là.dessus il partait d'un gros rire satisfait.
Comme vous voyez, tout cela est bien incohérent. Sans doute

parlait-il de sa fille avec cet attendrissement; puis brusquement il
passait à un autre ordre d'idées.

C'est là le désarroi d'un cerceau qui se détraque.
-Moi je crois qu'il ne parlait pas de sa fille.
-Oh ' vous venez de dire cela d'un air qui m'a presque effrayé,

fit Georges en regardant M. Latouche, dont les traits prenaient peu
à peu une expression à la fois ardente et dure.

-Ne vous rappelez-vous rien de plus ?
-Mon Dieu, c'est bien vague, vous savez... Ah ! si pourtant...

Je ne sais pourquoi à la suite d'une phrase toujours la même, qu'il
prononçait entre ses dents, un noni revenait obstinément frapper
mon oreille... Ah ! sapristi, juste en ce moment, je sens qu'il
m'échappe... c'est un nom facile à retenir pourtant, un nom de
ville ou de pays.

-Je vais vous le dire, dit froidement M. Latouche.
-Vous!
-Moi.
-Comment cela? Comment pourriez-vous savoir?
-C'est mon secret : eh ! bien simple d'ailleurs, comme vous pour-

rez en juger vous-meme.
-- Mais c'est pourtant impossible.
-Si peu impossible que le nom que vous cherchez c'est : Merlin.
-C'est vrai! fit Georges qui recula dans son fauteuil et fixa sur

M. Latouche des yeux dilatés de stupeur. Ah ça! seriez-vous donc
sorcier !

-Si vous voulez, à mes moments perdus. Mais je ne veux pas
vous faire languir plus longtemps. Voici quelques semaines que,
moi aussi, j'observe les Delaroche, auxquels j'avais trouvé des allu-
res équivoques dès le premier moment.

-Tiens, mon beau-père m'avait fait la même réflexion.
-Ah ! moasieur votre beau-père aussi ! Donc, ayant entendu une

fois une de leurs connaissances les appeler Merlin, j'ai adressé une
fausse lettre, sous ce nom à M. Delaroche, en ayant soin de me
trouver là, sans en avoir l'air, quand le facteur la remettait.

Mon truc a marché à souhait, M. Delaroche s'est troublé, et j'ai
constaté que son ancien nom, pour des raisons encore à découvrir,
lui produisait la plus fâcheuse impression. Voilà tout.

-C'est très fort, fit Georges. Et maintenant, que ressort-il de
tout cela ? Car, si je vous ai ainsi parlé, c'est que, par des conver-
sations que nous avons eues à différentes reprises, vous avez eu
l'occasion de connaître, en partie, quelle sorte de projets je caresse.

Vous m'aviez un peu plaisanté à ce sujet. Je n'avais pas répondu,
vous laissant entendre par là que vous aviez touché juste. J'aime,
oui j'aime profondément Mlle Claire, fit Georges, dont la voix mal-
gré l'empire qu'il voulait garder sur lui-même, se mit à trembler
légèrement, et se mouilla comme d'une marée de larmes.

Or, tout ce mystère qui flotte dans la maison, ces délires étranges,
ces airs épeurés, tout cela me trouble. J'ai beau me dire parfois que
c'est moi qui donne de l'exagération à des objets qui n'en compor-
tent pas, je ne puis arriver à chasser cette obsession qui s'est empa-
rée de mon esprit, obsession qui me montre les parents de Claire
coupables de quelque chose de sombre et d'inconnu. Je suis bien
heureux de vous avoir rencontré pour vous demander franchement
votre avis; j'en ai besoin... Je sens que cette idée m'épuise!

-Hélas ! mon excellent ami, je regrette de ne pouvoir vous faire
une autre réponse. Mais vos soupçons sont les miens. Vous avez
pu le voir par cet incident que je viens de vous raconter.
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-- C'et juste. Alors pour vous les Delaroche seraient coupables ?
-Oui... Et je vais plus loin que vous, je précise, j'ajoute coupa-

bles d'un crime !
Ce mot redoutable tomba entre les deux hommes avec une sono-

rité profonde et sinistre.
Georges avait senti un frisson glacé au coeur, et il demeurait

légèrement pâle.
-Qui vous fait aflirmer cela ? demanda-t-il d'une voix qui trem-

blait un peu.
-Les délires et les hallucinations de Delaroche. Un vol ou tout

autre acte délictueux ne bouleverse point ainsi le moral.
Comme médecin, vous devez facilement me comprendre.
-Vous avez raison, murmura Georges atterré.
-Alors, puisque vous mue demandez un conseil, je n'en ai qu'un à

vous donner : c'est de vous éloigner d'ici coûte que coûte. Jusqu'à
nouvel ordre, comme vous venez de le voir, le mariage (lue vous
avez rêvé est impossible.

Pour vous éviter des déchirements quotidiens et bien des souf-
frances, abandonnez le pavillon; louez immédiatement dans les
environs, plutôt un peu plus loin d'ici, et de l'autre côté de
l'Arc de Triomphe, un nouvel appartement. Vous avez de ce côté la
moitié de votre clientèle. Par conséquent, aucun inconvénient. Et
pour vous c'est la paix et le repos.

Georges ne répondait pas, la tête baissée sur sa poitrine, tour-
nant une petite cuiller en vermeil dans ses doigts.

-Oui, croyez-moi, reprit M. Latouche, faites ce que je vous dis.
Vous me remercierez avant peu, j'en suis sûr. Il n'y a pas d'autre
solution. Là, vous attendrez, vous verrez venir les événements;
car, ou je me trompe fort, ou nous aurons sous peu du nouveau.

Ah! certes, je comprends votre chagrin; quand on a arrangé sa
vie... Et puis, je vous l'accorde, Mlle Claire est adorable, une vraie
jeune fille distinguée, modeste, bonne.

Pendant qu'il parlait, Georges écrasait une larme que le nom de
la jeune fille prononcé dans un pareil moment, venait de faire
monter dans ses yeux.

-Mais aussi pourquoi diable ne m'avoir pas parlé tout de suite?
C'est toujours la même chose, ces jeunes gens !

J'aurais pu vous prévenir à temps, vous empêcher de vous enga-
ger trop.avant.... Je vous l'ai dit, j'avais mon opinion faite dès
les premiers jours.

Georges l'écoutait vaguement pendant qu'il continuait à parler
d'une voix douce, paternelle et apaisante.

Il songeait en lui-même à la terrible vérité pressentie, sinon dévoi-
lée, à ses affreuses conséquences.

A certain moment, une phrase lui jaillit des lèvres, comme ins-
tinctivement.

-Mon Dieu! qu'en pensera mon père?
-Votre père, fit M. Latouche.
-Oui, M. Dubois.
-M. Dubois! avez-vous dit? répéta à son tour M. Latouche, au

comble de la stupeur. Il s'était brusquement levé, en repoussant son
fauteuil, et se tenait droit devant Georges.

-Le nom que je viens de prononcer est bien celui de mon beau-
père, dit le jeune homme.

-Oh ! ce serait une rencontre vraiment extraordinaire, et dont
je doute encore; aussi est-ce avec une impatience fébrile que je vous
demanderai maintenant ce que fait M. votre beau-père?

-Il est juge d'instruction.
-C'est bien cela ! s'exclama M, Latouche.
Ah ! voilà bien la chose la plus inattendue qui me soit arrivée de

ma vie! Vous êtes le fils de M. Dubois, de ce magistrat si noble et
si haut de caractère, de cet homme à l'intelligence supérieure,
au savoir si étendu, qui, pendant quinze ans, à fait l'objet de mon
admiration.

-Pendant quinze ans ? Que voulez-vous dire?
-A mon tour de vous faire des confidences. Oui, j'ai approché

votre père, j'ai vécu dans son rayon, j'ai exécuté ses ordres ; car je
vous le dis maintenant, moi le bonhomme Latouche qui vais tran-
quillement faire ma partie de dominos au café du Centre, et qui ai
l'air, n'est-il pas vrai, d'un rentier bien pacifique, j'ai été pendant
vingt-einq ans l'inspecteur Latouche, celui qui a arrêté Prado,
Menesclou, Ravachol, la bande de Schefer, etc..., etc...

Il avait dit ces paroles avec une émotion croissante et une rou-
geur d'orgueil lui était montée aux pommettes.

-Ah ! je comprends tout, maintenant, fit Georges, ce flair avec
lequel vous aviez deviné un mystère chez nos voisins, ces combi-
naisons étranges, cette perspicacité de coup d'oeil.

-Que voulez-vous? On n'a pas pendant la moitié de sa vie dépisté
le gibier, sans qu'il en reste quelque chose.

Mais expliquez-moi donc comment vous, Georges Montbréal, avez
pour beau-père M. Dubois.

-Volontiers.
Alors, le jeune homme, en quelque mots rapides, le mit au cou-

rant de l'union du magistrat avec la veuve du commandant Monlt-
bréal.

-Je comprends maintenant, Et M. Dubois est. il tot*ujours aussi
vert. Porte-il toujours aussi droit sa belle téte de vieux paârlemen-
taire.

-Oh ! vous le trouveriez bien changé.
-Pourquoi donc ? Des malheurs ?.
-Oui un deuil intime qui le ronge depuis des aminées, et qui dans,

ces derniers temps, a pris des proportions plus graves.
Mon beau-père avait une tille, qui à dix-huit ans. s'est mariée

contre son gré. Avec l'intlexibilité do son caractère, il Lermîîa iiîpi-
toyablement sa porte à l'enfant rebelle.

Mais peu à peu, la solitude dans laquelle il avait ainsi volontaire-
ment muré sa vie lui devint de plus en plus pesante. Il y a quel-
que mois, je crus le moment venu ;je plaidai chaudemnwmt en fl'av'ur
de mna malheureuse seur, et je sentis que, cette fois, le bronze s';mnol-
lissait. Mais la détente d'une rigidité de tant d'années amena sa
réaction, et maintenant mon beau.père, qui avait un instant entrevu
des lueurs <le bonheur, est retombé dans la somlbre tristesse.

-Pourquoi donc ? Sa fille refuserait-elle de se jeter dans ses
bras ?

-Non, mais cette fille, dont il avait pendant une longue periode
dédaigné de lire les lettres, est en ce moment introuvable. Il a tenté
quelques démarches qui n'ont pas abouti. Me Beriar.I, le notaire ie
ina soeur, n'a pu donner que des indications assez vagues et M.
Dubois, à la fois pèîre et grand-père, se désole et glisse au désespoir,
en songeant que pour le peu de temps qui lui reste à vivre, il
n'aura pas la consolation d'embrasser les siens.

-Tout cela est fort triste, en effet, dit M. Latouche. Ah ! la vie
est terriblement noire pour certains! Voyez-vous souvent votre
beau-père?

-Je vais autant que je peux chez lui ; une ou deux fois par mois.
-Verriez-vous quelque inconvénient à me permettre de vous y

accompagner un de ces jours prochains ?
-Je m'en ferai, au contraire, un plaisir.
-Je suis sur qu'il me reconnaitra tout de suite. Et puhi, dans

l'affaire dont nous parlions tout à l'heure, ses conseils serient du
plus grands poids, et je serais très désireux d'échanger avec lui
quelques vues à ce propos.

-C'est entendu... je vous préviendrai et nous prendrons un jour.
-Sans tarder ?
-Sans tarder, et maintenant je vais vous laisser.
En disant ces mots Io docteur se leva, tendit la umin à M. Lattou-

che qui le reconduisit jusqu'au seuil en lui réitérant ses recon ian-
dations.

Georges, rentré chez lui, ne put dormir de toute la nuit.
Les idées les plus tristes passaient et repassaient dans son cer-

veau livré à toutes les fièvres de l'insomnie. II sentait que la raison
avait parlé par la bouche <lu voisin, mais il se demandait avec
angoisse s'il aurait le courage de lui obéir.

S'il ne se fût agi que de lui, il eût été homme à prendre son parti,
mais il songeait avec douceur à la pauvre enfant sacrifiée par la
vie, à Claire qu'il adorait de tout son coeur, et à laquelle son aban-
don causerait une souffrance affreuse. Avec sa nature débile,
peine sortie des dernières crises d'une laborieuse adolescence, aurait-
elle la force de supporter ce poids de chagrins ?

Ce serait la responsabilité d'une catastrophe possible, oui possi-
ble. .. il le sentait, la sûreté de ses diagnostics lui interdisant tout
subterfuge vis à-vis de lui-même.

Affreux dilemme, terrible étau qui lui broyait à la fois le cerveau
et le coeur!

De solution, en dehors de celle indiquée par M. Lat'ouche, il n'y
en avait pas.

Néanmoins, l'espoir est si profondémient enraciné au cieur le
l'homme qu'il se cramponnait à ce faible appui en dépit de tout.

C'était la tenacité du noyé qlui, jusqu'au bout, serre de ses doigts
crispés la fragile touffe d'herbes qui ne peut prolonger que d'une
seconde son aflreuse agonie.

Le malheureux jeune homme essaya de se perader, contre toute
évidence, que les choses n'étaient pas encore aussi désqspérées que
voulait bien le dire M. Litouche ; sans doute, son ardeur instine-
tive de limier l'entraînait trop loin.

Dans le prévenu il voyait déjà, par une anticipation irrésistible,
l'accusé de demain.

Lui, Georges, voulait encore se réserver, attendre les événements.
Plus d'une fois, on avait vu un concours d'apparences accabler

des gens tout à fait innocents au fond.
S'il en était ainsi, quel serait son lésespoir, lus tard, d'avoir

perdu son bonheur par une fatale précipitation ; il se leva donc sur
des pensées moins sombres, résolu néanlmîîoinîi à éviter jusqu'à nou-
vel ordre toute rencontre. En conséquence, il s'arran dec de f.<;çon à
partir de très bonne heure le matin, et à ne rentrer que le plus tard
possible dans la soirée.
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Il accepta (les dîners en ville qu'il remettait depuis longtemps,
visita quelques amis.

C'était un notable changement dans ses habitudes, car il était
devenu, ces derniers mois, tout à fait casanier, la pensée d'échanger
quelques mots avec la jeune fille le ramenait presque chaque soir
au logis.

Ces distractions forcées l'arrachaient pour un instant à ses pen-
sées, mitais, une fois seul dans sa chambre, ses tristesses le reprenaient,
et il sentait qu'à ce jeu-là il ne tarderait pas à épuiser ses forces.

Un soir qu'il venait d'allumer sa lampe, un volume rouge posé
sur son bureau attira son intention: C'etait la partition de Roméo
et Jullle qu'il avait, deux miois auparavant, prêtée à Claire.

Comment se trouvait-ello là ? il était trop tard pour questionner
sa femme de mne.

-Mon Dieu, c'est bien simple, se dit Georges, Claire m'aura ren-
voyé ita partition dans la journée par sa bonne. Mais pourquoi ?

En se posant ce point -l'interrogation, il prit machinalement le
vo'umne sur son bureau.

Comme il le soulevait ainsi, des feuilles entr'ouvertes quelque
chose dle blanc s'échappa et tomba sur le tapis.

Georges, avec l'intuition de ceux qui aiment, sentit un frisson lui
courir jusqu'au cmi r.

Rapidement il se baissa. C'était une lettre dont il fit nerveusement
sauter l'enveloppe.

Alors, le cSur battant, il lut, penché sur la lampe, le billet qui
tremblait dans ses mains.

" Cier monsieur,
Voilà déjà toute une grande semaine que je ie vous ai point

vu. Je ne sais que penser.
Vout n'êtes cependant pas parti ; car je me suis renseignée

pres de votre bonne, et puis, pourquoi ne l'avouerai je pas, j'ai moi-
même constaté la nuit votre présence à la lumière qui filtrait entre
les ridleaux de votre chambre.

" Alors que puis-je imaginer ? J'ai essayé de patienter, me disant
qu'avec le caractère sérieux et délicat que je vous connais, vous de-
viez obéir en agissant ainsi à des motifs d'ordre supérieur.

" Mais maintenant je n'en puis plus
" Cette incertitude ie fait un mal affreux, il ne faut qu'un mot

de vous, j'en suis sûre, pour me rassurer ; écrivez-moi ce mot.. ou
plutôt, si cela vous est possible, venez me le dire vous-même. Ce
(lue je fais est incorrect, je le sais; et vous le jugerez peut-être
avec sévérité ; mais il n'en faut pas trop montrer, voyez-vous, vis-
à-vis de ceux qui souffrent.

" Votre petite malade,
" CLAIRE DELAROCHE.

Pendant qu'il lisait ces quelques lignes qu'un brouillard faisait
danser devant lui, et qui se confondant à tous moments, s'enchevê-
traient l'une dans l'autre, rendant la lecture impossible, Georges
éprouvait au ceur la sensation aiguë d'une lame d'acier qu'on y
aurait en foncée.

De lourdes larmes brûlantes tombaient coup sur coup sur le pa-
pier, noyant les mots.

Brusquement, il pressa le billet contre ses lèvres avec un san-
glot, et l'y maintint collé éperdument.

Il tournait dans la chambre, suffoqué, pris comme d'un besoin
de se jeter àigenoux, de demander pardon.

Il ouvrit la fenêtre.
La nuit était noire et chaude. En face, le pavillon des Delaro-

chic découpait sa masse sombre flanquée d'une tourelle.
Il se tourna du côté oh il savait que se trouvait la chambre de

lajetune fille, et tendant les bras d'un geste à la fois passionné et

-O mon pauvre ange, murmura-t-il, je t'adore, je t'adore !
Et sa voix prenait une sonorité ardente et contenue dans la nuit

lourde.
A ce moment, il lui sembla apercevoir une blancheur immobile

dans l'ombre à la fenêtre de la tourelle.
Soi cœuur se gonfla jusqu'à briser sa poitrine.
Il oublia toute prudence, et à demi-voix jeta dans l'obscurité
-Claire, est-ce vous ?
Mais, à ce moment, la fenêtre jusque-là sombre s'éclaira brus-

quemerit (le la llaumine d'une bougie, et la jeune fille apparut à
Georges, vraimient idéale dans ce cadre inattendu.

Elle le regardait, un sourire suave aux lèvres, puis elle mit l'in-
dex en travers (le ses lèvres pour recommander le silence.

Georges la dévorait des yeux, la trouvant plus belle après cette
longue absence.

A ce moment, de son bras étendu elle désigna le jardin.
Georges comprit. .. Cela voulait dire, sans doute, qu'elle allait y

descendre, et qu'il eût à faire de même de son côté.
En effet, la bougie se retira presque aussitôt, s'éloigna au tra-

vers (le la chambre et tout retomba dans l'ombre.
Le jeune docteur, soulevé d'impatience, descendit, ouvrit avec

précaution la porte du jardin, car il fallait prodiguer la prudence
dans des circonstances aussi ténébreuses.

Il s'avança dans les allées sombres jusqu'à l'endroit où, dans une
courbe de la haie qui séparait les deux propriétés, on avait placé
un banc circulaire. C'était là qu'il avait l'habitude dans les pre-
miers temps de bavarder avec Claire et sa mère.

Rapidement, il fit un retour sur lui-même.
Comme tout cela était loin déjà ! Comme la vie met peu de

temps à compliquer les choses, et combien rapidement l'abîme
se creuse entre les bonheurs <le la veille et les angoisses de demain.

Il était à peine arrivé... Une robe blanche se distingua dans les
ténèbres.

Il se pencha, l'âme palpitante... puis une même exclamation
jaillit :

-Georges
-Claire !
Ce fut tout, et ils se tinrent un moment éperdument enlacés,

dans cette pureté d'abandon que connaît seul le grand amour !
La minute pendant laquelle dura cette étreinte ils crurent cer-

tainement l'avoir vécue hors de la terre, dans les profondeurs mê-
ries du ciel !

-Enfin!. . fit la jeune fille qui la première se ressaisit et put
sortir ce mot de sa gorge suffoquée.

En même temps elle retenait les mains de Georges dans ses
mains, en les attirant vers elle d'une pression lente et douce, comme
si elle avait besoin de se bien pénétrer encore de la réalité.

-Pourquoi m'avoir fait tant de peine ? reprit-elle.
Si vous saviez ce que j'ai enduré ! Chaque matin, chaque soir,

vers l'heure à laquelle j'avais l'habitude de vous voir, la fièvre me
prenait, je grelottais, des sueurs me couraient sur le corps, et j'étais
si faible que j'étais obligée de m'asseoir presque à chaque pas.

-Chère petite adorée L... s'écria Georges en l'inclinant douce-
ment vers lui, et en la baisant sur ses cheveux d'or cendré, d'où
émanait une odeur subtile et vague de violette lointaine qui lui
brisait l'âme.

-Que pensez-vous <le la lettre que je vous ai écrite ? C'est très
mal, n'est-ce pas ? Je le sais, mais je n'avais pas d'autres moyens.
J'ai bien fait, voyez-vous, puisque maintenant je suis heureuse.
Oh ! heureuse plus que tout.

D'autres vous demanderaient peut être des explications, Georges;
mais il me semble à moi quand on aime que l'âtre a des pressenti-
ments qui rendent inutile toute phrase. Tout à l'heure, à la façon
dont vous m'avez serrée sur votre cœur, j'ai senti avec toute la forcu
de la vérité que vous m'aimiez.

Eh bien, moi je ne demande pas autre chose...
C'était une musique, le glissement d'un archet d'or sur un violon

de cristal, cette voix d'enfant tendre et pure, qui racontait dans la
nuit son amour.

Georges s'en enivrait, et, à demi penché sur la haie qui les sépa-
rait, se sentait bercer sur les flots d'un rêve qu'il aurait voulu infi-
ni.

A ce moment, une lumière qui s'alluma dans la façade des Dela-
roche les fit trembler.

-Si l'on nous voyait. .. Laissez-moi, Georges, il faut que je rentre.
-Je ne vous retiendrai pas, mon ange, j'ai autant et plus que

vous souci de vous-même. Un mot seulement avant de nous sépa-
rer. Oui, vous avez en raison tout à l'heure, Claire, de croire en
moi, sans me demander d'explications. Le battement de mon cœur
vous a suffi. Merci !

Ces explications, d'ailleurs, je n'eusse pu vous les donner, il s'a-
git de choses auxquelles vous devez rester étrangère. Mais, écou-
tez, q ioi qu'il en soit, quoiqu'il arrive, promettez-moi solennelle-
ment de ne jamais douter de moi, comma je vous jure devant Dieu
lue je suis à vous pour toujours.

Notre amour verra peut.être des jours difficiles, mais, forts de
notre foi, nous pourrons tout braver, jusqu'à la mort s'il le fallait.

-Je vous le promets,.Georg"s, fit gravement Claire, que la voix
vibrante et mystérieuse du jeune homme avait pénétrée d'un fris-
son étrange et profond.

Leurs mains dans l'ombre se serrèrent.
Rapidement la séparation se faisait.
Un instant, ils demeurèrent immobiles ; puis d'un même élan

spontané tombèrent dans les bras l'un de l'autre. Mais ce n'était
plus l'ivresse de tout à l'heure ; l'adieu prochain les enveloppait
d'angoisse, la vie avec ses inconnues menaçantes venait de les res-
saisir, et ce fut tristement qu'ils échappèrent un baiser...

Dans un glissement de blancheur, Claire s'en alla.
Georges, le front penché, remonta à pas lents dans sa chambre.
Le surlendemain du jour oh avait lieu cette scène d'amour,

pleine de sombres appréhensions, les Delaroche s'étaient mis à ta-
ble vers sept heures. Une place restait encore vide, celle de Claire.

-Pourquoi ne descend-elle pas, fit M. Delaroche, elle sait bien
que c'est l'heure.
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-Oh ! ce n'est pas son estomac qui pourrait le lui dire, elle n'a
jamais faim.

-Commtie toutes les jeunes filles d'aujourd'hui.
-C'est-à-dire qu'elle allait mieux dans le temps, mais avec tou-

tes les scènes que tu lui ménage, sa santé s'est encore une fois détra-
quée.

-Est-ce ma faute ?
-Oui, c'est ta faute. Ce n'est pas la peine d'être un homme pour

manqner à ce point d'énergie. Il y a des jours où tu nie fais pitié.
-Que veux-tu, je ne peux pas. C'est toujours la chose. .. C'est

plus fort que moi.
-Alors il ne fallait pas la faire.
-Ah ! si ce n'avait pas été toi qui.
-C'est cela, défendez-vous, maintenant.
-Oui, je me défendrai. C'est toi qui m'as poussé, jour par jour,

en me sifflant aux oreilles comme une vipère... Je t'ai écouté, et,
maintenant, j'ai une vie affreuse... je tremble jour et nuit... j'en-
tends et je vois des choses à faire dresser les cheveux.

-Tais-toi, la voilà, fit Mwe Delaroche en poussant violemment
du coude son mari.

C'était Claire, en effet, qui entrait, d'une pâleur de cierge, la
démarche languissante, les yeux très brillants.

Elle avait entendu dès l'antichambre, à la rumeur des voix, que
ses parents se disputaient et elle remarqua l'altération des traits de
son père.

Elle en éprouva une souffrance si vive qu'elle ne put s'empêcher
de lui dire en se penchant pour l'embrasser

-Tu souffres, père ?
-- Non. .. rien... mon enfant, répondit Delaroche avec un sou-

rire forcé.
Ce baiser pur de vierge, imprimé sur son front, faisait descendre

au fond de son âme rude de simple des fraîcheurs infinies. Une
seule de ces caresses avait parfois brusquement chassé des affres
qui duraient depuis des heures !

D'une entente commune, les deux époux parlèrent d'autre chose.
On mit la conversation sur les prochaines fêtes du Bois, annon-

cées par les journaux; puis on parla des ceuvres pieuses auxquelles
participait Mme Delaroche, et des menus potins du jour.

Un mot mit la conversation sur Georges Montbréal.
Tout de suite Mme Delaroche prit un air d'hostilité. Elle était

étonnée de la façon dont ce jeune homme, qui semblait bien élevé,
en agissait avec les gens chez lesquels il était reçu.

-C'est vrai, on ne le voit plus, avança lourdement Delaroche.
-Oh ! ce n'est pas de cela qu'il s'agit, il peut avoir des empêche-

ments momentanés.
-Alors que veux-tu dire, mère ? fit Claire qui pâlit légèrement.
-Ceci: que j'ai rencontré deux fois M. Montbréal cette semaine,

et que j'ai vu clairement qui m'évitait.
-Tu t'imagines sans doute. ..
-Je ne m'imagine rien. Il y a des airs qui ne trompent pas ; et

ta mère est une fine mouche. 'l'a peux t'en rapporter à elle.
-Pourquoi gratuitement commniettrait-il une impolitesse ?
-Est-ce que je sais moi ? Peut-être sommes-nous de trop petites

gens pour lui ; Monsieur le docteur est fier. Cela l'ennuie de saluer
une pauvre femme comme moi qui ne porte pas des falbalas de
grande dame.

-Oh ! ma mère, tu es ingrate, fit Claire d'un ton révolté.
-Oui, je comprends, tu le défends... Et bien ! tu as tort. Pour-

quoi ferions-nous des platitudes ? Dieu merci, nous ne sommes pas
gens à supplier à genoux un monsieur d'épouser notre fille.

Libre à lui de chercher ailleurs, s'il croit trouver mieux ; nous ne
serons pas gênés, pour le remplacer. La porte est ouverte, il peut
s'en aller. Bon voyage; seulement, je ne serais pas fâchée de lui
dire -na façon de penser quand je le verrai...

-Maman, je t'en supplie i
Claire avait écouté jusque-là, mais ses forces le trahissaient, elle

n'en pouvait plus.
Ce brutal piétinement lu sentiment sacré qu'elle portait au cœur

l'avait déchirée d'une souffrance aiguë.
-Tu ne vois donc pas que tu lui fait de la peine, cria Delaroche

à sa femme, d'une voix bourrue.
-Oh ! ma pauvre enfant! fit Mme Delaroche subitement trans-

formée ; et elle se précipita vers sa fille, qu'elle voulut enlacer dans
ses bras.

Mais la jeune fille la repoussa doucement.
-Permettez moi, ma mère de monter dans mna chambre, je suis

un peu faible ce soir, dit-elle d'une voix froide, et se levant lente-
ment, elle traversa la salle à manger et se retira.

Arrivée dans sa chambre, une immense tristesse la saisit. Elle
posa la bougie sur le guéridon voisin, et se laissa tomber dans un
fauteuil, les bras pendants. Là elle pensa.

Mille sentiments confus se pressaient dans son cœur agité, et elle
se laissait emporter dans ce tourbillon de pensées sombres sans
avoir la force de réagir.

Elle demeura longtemps ainsi.
Tout à coup il lui sembla entendre monter d'en bas un bruit de

voix irritées.
C'était sans doute la scène <le tout à l'heure, interrompue par

son entrée, qui reprenait maintenant.
Les éclats de voix devinrent plus violents.
Saisie, elle se leva, entr'ouvrit la porte, tendit l'oreille.
Alors (les lambeaux de phrases étranges, lancés d'une voix rau-

que par son père, lui parvinrent à travers l'escalier ténébreux.
-Non, non, entends-tu, je n'en veux plus !. .. Croire que tout le

monde lit votre secret. .. S'attendre à toute heure à une catastro-
plie... S'imaginer, en voyant certaines gens, qu'ils vont vous arrê-
ter. .. se réveiller la nuit comme dans un cauchemar, quand une
voiture s'arrête devant la porte et ramène un voisin... Cette vie-
là, c'est l'enfer!... Je ne peux plus rester ici, je ne peux plus !...
Demain, nous partirons, tu entends, demain.

La voix se tut.
Claire écoutait encore, béante de stupeur.
Alors elle passa la main sur son front qui lui semblait près d'écla-

ter, et rentra dans sa chambre.
La bougie éclairait en plein le christ d'ivoire suspendu à la mu-

raille, au-dessus de son lit.
Alors, défaillante, elle s'abattit sur les genoux, et tendant les bras

vers le Sauveur, dans un élan de terreur et d'éperdue supplication :
-Mon Dieu, mon Dieu, Seigneur de miséricorde et do bonté,

ayez pitié de moi !. .. Ayez pitié de moi ! ..
Et, glissant sur le parquet, elle s'évanouit.

IV

Cependant la tristesse qui depuis quelque temps s'était emparée
de M. Dubois s'accroissait chaque jour, devenait l'état latent (le son
âme esseulée.

L'impression qu'il avait ressentie tout à coup à Compiègne, en
constatant la disparition des saltimbanques dont il voulait avoir
l'enfant, s'était greffée sur celle déjà éprouvée dans l'après-midi du
même jour, et avait gravé en son esprit un sillon profond.

L'isolement dont il souffrait maintenant qu'il était vieux et las
de la vie, lui paraissait plus cruel encore.

Il considérait cette souffrance un peu comme le châtiment mérité
de son intransigeance, de ses duretés d'autrefois, et il aurait voulu
pouvoir racheter ces fautes de cœur.

La perpective de quitter cette terre de misères, un jour prochain
peut-être, sans qu'une main aimée lui fermât les yeux l'épouvantait
presque, à cette heure sombre.

Et, en cette journée inoccupée, pendant cet après-midi que, tris-
tement assis dans un fauteuil bas de son salon vide et silencieux,
le ressouvenir amer des joies familiales éprouvées jadis lui revenait
encore avec plus d'acuité, maintenant qu'elles n'existaient plus, il
se sentait envahir par une tristesse plus douloureuse cent fois que
la mort même.

La mort, n'est-ce point la fin des souffrances, des misères humai-
nes, des deuils, de tout enfin ?

En cet instant, où par la fenêtre entr'ouverte, il laissait errer
son regard morne sur tout ce qui souffrait, aimait et vivait autour
de lui, il sentait mieux sa détresse morale, son isolement, il aurait
voulu disparaître, mourir tout d'un coup.

Oh ! oui, mourir pour ne plus penser, pour ne plus souffrir; mou-
rir, puisqu'il n'avait plus d'enfant!

Un coup de sonnette le tira subitement de ces amères réflexions.
Il se leva précipitamment, fiévreux, et comme agité d'un pressen-

timent.
Deux minutes plus tard, la gouvernante qui avait autrefois servi

de femme de chambre à sa fille annonça MM. Latouche et Mont-
bréal.

M. Latouche, ce nom, présentement, ne lui rappelait rien de
précis.

Cependant il lui semblait l'avoir entendu prononcer déià autre-
fois, il y avait longtemps de cela.

Mais il avait, dans sa difficile carrière de magistrat, coudoyé tant
de gens qu'il ne savait plus.

Cependant, dès qu'il vit entrer, derrière son beau-fils, le voisin
des Delaroche, son visage s'éclaira tout à coup d'une lueur de sou-
venir.

L'allure quelque peu militaire du rentier, son apparence robuste
encore, ses traits fins et énergiques, son regard perçant, et aussi le
ruban rouge qui ornait sa boutonnière, tout cela précisa subitement
le personnage dans l'esprit du juge d'instruction.

Il s'avança, la main tendue, et, avec l'affabilité du supérieur pour
un inférieur, justement et particulièrement estimé, il dit :

-Comment, vous, mon cher Latouche ? car c'est bien vous,
n'est-ce pas, qui m'avez autrefois si souvent aidé, je ne me trompe
pas ?

-Oh I vous avez bonne mémoire, monsieur, une mémoire de juge
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d'instruction, répliqua finement M. Latouche, car c'était lui, en
effet.

Il reprit, plusi cérimouieusement
-J'ai eu l'honneur, effectivement, (le vous être adjoint bien sou-

vent autrefois, et je suis particulièrement heureux que vous ayez
bien voulu vous le rappeler.

-Mais, lit M. Dubois l'interrompant presque, et se tournant
vers son beau-fils, comment se fait-il que vous veniez avec Georges?
Vous vous connaissiez donc ?

Eu disant cela, il indiqua des sièges à ses visiteurs, et reprit sa
place dans son fauteuil, enchanté de cette diversion qui, tout
d'abord, le distrayait, et qui, peut-être, allait aussi fournir à l'acti-
vité dévorante le son esprit fiévreux des aliments nouveaux, un
dérivatif puissant à sa tristesse.

Le jeune médecin prit alors la parole lentement
-- Moi Dieu, il serait sans doute superflu, mon cher père, de vous

expliquer longuement à cette heure, comment M. Latouche et moi
nous sommes entrés en relations.

Qu'il vous sullise de savoir que monsieur - et il désigna l'ex-
inspecteur de police - est mon proche voisin à Passy.

Comme moi, il a fait connaissance avec les gens dont je vous avais
parlé déjà, chez qui vous avez, d'ailleurs, dîné une fois, et qui ont,
vous vous en souvenez, une fille charmante, Mlle Claire.

-Mais je ne vois pas bien quel rapport cela peut avoir avec la
visite, agréable, d'ailleurs, que M. Latouche me fait aujourd'hui,
riposta M. Dubois.

-Attendez, mon père.
Le hasard, qui se mêle de bien des choses, a mis, comme je vous

le disais tout à l'heure, M. Latouche en relations avec les Delaroche,
puis avec moi.

Et naturellement, comme a tout le monde, et comme tous ceux
qui aiment, j'ai parlé chaleureusement à M. Latouche de Mlle Claire.

J'ai laissé entendre (ue, volontiers, je l'épouserais.
-Oui, vous m'en aviez, en effet, manifesté l'intention sérieuse.
-Malheureusement, j'ai dû, depuis cette époque, réserver, ou

plutôt ajourner, la décision que j'étais tout prêt à prendre.
-Vraiment ? et pourquoi cela ?
-Voici la chose en quelques mots, fit l'ancien inspecteur de

police, qui reprit alors la parole sur un ton bas et confidentiel, abso-
luiment comme s'il lisait un rapport criminel :

Vous savez, monsieur le juge, que lorsqu'on a été, comme imoi,
policier pendant trente ans, on renonce difficilement à cette habi-
tude d'observation, de curiosité, si vous le voulez, et même d'en-
quète mîystérieuse, qu'on a contractée dans la pratique journalière
d'une profe.ssion attachante entre toutes.

Le chien de chasse, bien qu'il vieillisse, sent toujours le gibier.
Or, sans le vouloir, presque inconsciemment, par routine de

métier, et ina foi, non sans plaisir, on observe, on étudie les gens
(qui vous entourent, on cherche le gibier erifin.

'idùle à cette coutume, et sans pouvoir vaincre ou refréner mes
instincts professionnels j'avais donc observé mes voisins, sans rien
trouver ou pressentir d'intéressant dans leur vie, lorsque le hasard
me lit toumbur, il y a dix mois environ, chez les Delaroche.

Tout d'abord, j'eus comme la prescience de quelque chose d'anor-
mal ; ni l'homme ni la femme ne me revenaient absolument.

Je voulus savoir, fixer mon incertitude, donner un corps à mes
préventions :

M'introduire chez eux, me lier avec le mari fut un jeu pour moi,
vous le pensez bien.

Mais, un dépit de toutes mes observations, je ne découvrais rien,
lorsque tout à coup une circonstance futile sembla me mettre sur
une piste.

-Ai ! ah ! vraiment vous croyez ? ne put s'empêcher de dire
M. Dubois dont les instincts de chasseur d'homme reprenaient le
dessus, et que l'histoire racontée par l'ex-inspecteur commençait à
intéresser beaucoup.

-Oui, oui. Et pour me résumer, voici ce que j'ai appris, ou plu-
tôt découvert

Les Delaroche qui, en somme, vous intéressent particulièrement,
puisque le docteur, votre beau-fils, veut entrer dans leur famille, ne
se nomment pas en réalité Delaroche, mais bien Merlin.

-Ohl ! miais avez-vous la certitude de ce que vous avancez là?
Un changement de nom aussi radical a toujours une cause grave.
-Parfaitement, je suis sûr de cela maintenant.
De plus, ils ont quitté ce nom pour prendre celui de Delaroche

juste au moment où ils abandonnent tout à coup les environs de
Paris, oit ils possèdent une propriété, et cela, pour venir habiter ici.

Ensuite pendant sa maladie, M. Delaroche, dans ses accès de
délire, répétait souvent ce nom de Merlin, cela vous le savez bien,
docteur, et vous en avez été frappé comme moi.

-C'est vrai, lit Georges Montbréal.
-Puis, en quittant Nogent, ils ont paru devenir subitement

beaucoup plus riches,

Leur aisance s'est notablement accrue du jour au lendemain, et
cela s'explique toujours 'difficilement.

Enfin, questionnés adroitement, et à plusieurs reprises, au sujet
de la propriété qu'ils habitaient autrefois, ils feignent de ne point
comprendre, et aussi de ne point savoir ce qu'on veut leur dire
lorsqu'on prononce le nom de Merlin.

En somme tout cela n'est pas clair, ces gens-là ont certainement
quelque chose de grave à cacher.

-Peut être, fit M. Dubois, dont le front se barra d'une ride pro-
fonde, sous l'effort de la pensée.

-- D'ailleurs, réprit M. Latouche, je n'aurais peut-être pas poussé
plus loin mon enquête si le docteur Montbréal ne m'avait fait part
de ses projets matrimoniaux.

Les recherches que j'avais commencées par habitude, je les ai
continuées par sympathie pour votre fils, et maintenant je voudrais
les compléter par amour de la justice, et un peu aussi de la police l...

-Voue avez absolument raison, dit M. Dubois, et peut-être allez-
vous, non-seulement éclairer la justice, et l'aider à punir des coupa-
bles, mais aussi rendre à notre famille un important service en
empêchant la mésalliance de l'un de ses membres.

Comme il achevait, la porte s'ouvrit, et la gouvernante annonça
Me Bernard et M. Fil-d'Acier.

A ce nom bizarre, le juge d'instruction leva la tête, étonné, atten-
dant avec une curiosité inquiète l'entrée du personnage ainsi
dénommé.

Elle eut bientôt lieu. Derrière le vénérable Me Bernard, type du
parfait notaire, apparut la franche et loyale figure de l'ex-sergent
de chassseurs.

Il était vêtu, ce jour-là, très simplement de vêtements sombres,
d'une coupe sérieuse; et, vraiment, il n'avait pas mauvaise tour-
nure, sous ses habits de pékin qu'il était peu habitué à porter.

Tout d'abord, et ce qui porta l'étonnement du juge d'instruction
à son comble, il s'avança vers Georges Montbréal et lui pressa la
main.

Le docteur lui rendit cette pression en l'accompagnant de cette
phrase sympathique:

-Eh bien, mon brave Fil-d'Acier, vous allez donc tout à fait
bien?. .. Ce bras ?...

-Oh ! solide comme avant, grâce à vous, docteur.
-Ah ça! mais vous vous connaissez donc tous? demanda M.

Dubois, stupéfait maintenant.
-Je me flatte, en effet, de connaître ce brave et loyal cœur, répli-

qua chaleureusement Georges,
-Et moi aussi, amplifia Me Bernard.
-Ah ! vraiment, mais alors je suis heureux à mon tour que vous

m'ayez amené monsieur.
En disant cela, le juge d'instruction se leva et vint spontanément

serrer la main de Fil-d'Acier.
Puis il reprit, se tournant vers le notaire
-Mais dites-moi, cher maître, quel motif vous amène ?
-Je vais vous le dire, sans perdre un instant.
Etje vous recommande, cher monsieur, de m'écouter avec atten-

tion, car, bien qu'un peu long, le récit que je vais vous faire vous
intéresse tout particulièrement; peut. être même touche-t-il de près
à vos affections.

Ici, le notaire fit une pause, s'installa très confortablement dans
le fauteuil qu'il avait choisi et commença en racontant succinte-
ment l'histoire de Fil-d'Acier, que d'ailleurs nos lecteurs connais-
sent déjà.

Après avoir établi de quelle façon Pierre Lorrain était le frère
nourricier de Gaston de Serlay, le fils de Marguerite Dubois, il en
arriva au récit de l'enlèvement de l'enfant, puis à l'exposé de la
résolution généreuse qu'avait prise le jeune homme de retrouver le
gamin.

Il dit ses recherches dans les villes où il séjournait en qualité de
saltimbanque, ses renseignements relativement aux gens chez qui
Mme de Serlay avait pris pension.

Il énuméra les démarches successives du jeune homme pour
informer la jeune mère du rapt de Gaston, son étonnement en ap-
prenant le départ subit des propriétaires de Nogent et la dispari-
tion de la jeune femme, enfin ses craintes et ses soupçons.

Il parla aussi de la visite domiciliaire nocturne faite par Fil-
d'Acier en compagnie de Zanzibar, visite qui s'était tragiquement
terminée par la blessure du jeune homme.

A ce moment, le juge d'instruction, profondement troublé par ce
récit, où il était à chaque instant question de la fille adorée qu'il
pleurait maintenant tous les jours, devint pàle comme un mort, et
d'une voix qui tremblait il demanda:

-Et oit est-elle ?
-Attendez, monsieur, répliqua Fil-d'Acier, et si vous me le per-

mettez, laissez-moi achever ce que M. Bernard a commencé de vous
dire.

-Je vous écoute, monsieur, mais par grâce abrégez, caeje souffre.
-Eh bien! lorsque je fus emporté tout sanglant par le brave
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Zanzibar qui réussit à sortir de la maison maudite (le Nogent, je
fus transporté d'abord chtez les Marckesy, où j'étais em)ployë.

Mais le lendemain, une jeune Américaine richissimîe, à qlui j'ai
rendu un léger service, et qui veut bien mue porter intérêt, pr-éve-
nue par mon compagnon, vint mne chercher en voiture, et tu, emmena
chez elle, à Paris, rue Pierre- CI arron, où elle me fit soigener.

Le médecin qui me guérit ce fut M. Montbréal, et jamnais je no
saurais trop le remercier.

En disant cela Fil-d'Acier désigna Gleorges.
-Ceci vous explique, mon- cher père, commient j'ai connu ce

brave garçon, dit celui-ci.
Fil, d'Acier continua:
-Un jour pendant ina convalescence j'entendis parler des Dûla-

roche, puis des Merlin; ces deux noms mî'avaient frappe, vous
saurez tout à l'heure pourquoi.

-J'ai peur de commencer à comprendre, (lit M. Dubois d'une
voix altérée.

-Or, une fois guéri, je mîis à exécution un plan conçu pendant
mon inaction forcée.

Je partis chez moi, d'abord pour revoir mes parents, que je
n'avais pas embrassés depuis de longs mois déjà, et aussi pour
essayer d'obtenir d'eux quelques renseignements touchant Mine de
Serlay.

C'est ainsi que j'appris le nom de Me Bernard, notaire à Paris.
Je revins en hâte, et j'eus vite fait de trouver l'adresse de mon-

sieur.
Reçu par lui, je lui racontai ce que vous venez d'entendre, je lui

fis part de mes soupçons et j'implorai son aide.
Or, M. Bernard pouvait justement compléter mes renseignements,

et devait, malheureusement aussi, donner plus de corps à mes
craintes.

Il m'apprit notamment que deux ou teois jours avant sa dispa-
rition Mme de Serlay avait retiré de chez lui une somme de quatre-
vingt-dix mille francs en valeurs au porteur et en espèces.

-Que vous disais-je ? s'écria M. Latouche s'exaltant.
-Oh ! attendez! fit Georges, vous allez trop vite.
-Que non! Les faits sont évidents et parlent d'eux-mêmes.
Mme de Serlay retire quatre-vingt-dix mille francs, retourne à

Nogent - car nous savons maintenant que c'était là - montre cet
argent à ses propriétaires, les Mlerlin, et trois jours plus tard, elle
disparaît.

Or, singulière coïncidence, à cette époque même ces gens démé-
nagent précipitamment, en abandonnant leur propriété, leur mobi-
lier, le linge, la vaisselle, etc., etc.

Puis ils changent de nom, ceci est à peu près prouvé, et enfin
viennent s'installer à Passy, où ils mènent plus grand train qu'au-
trefois> ce qui leur suppose plus d'arýgent.

Après cela, ils ne reconnaissent plus personne, font même les
ignorants quand on leur parle des Merlin, ou de Nogent.

Cependant, ils se rendent de nuit dans leur propriété, et dans leur
affolement, en y trouvant quelqu'un, tirent des coups de revolver
et blessent un brave garçon.

Enfin et souvenez-vous bien de ceci, monsieur Dubois, c'est d'ail-
leurs votre beau-fils qui m'en a instruit: le jour où vous êtes fata-
lement appelé par l'amour du docteur à entrer en relation,. avec
ces gens, il se produit un événement bizarre.

Au dessert, attendri par l'image d'une jeune fille que vous trou-
vez charmante, et qui l'est, en effet, vous parlez en termes émus de
votre enfant disparue, vous la nommez ; aussitôt, le mari, M. Dela-
roche, ou mieux Merlin, pâlit, perd contenance et, finalement, tombe
frappé de congestion.

Puis, votre beau-fils le soigne, et, pendant les accès de déelire, le
malade prononce inconsciemment et à plusieurs reprises: Merlin,.,..
Marguerite,...- Nogent, fortune, fortune!..- .

Eh bien! en présence de ces faits indéniables, et qui paraissent
devoir s'enchaîner avec une logique douloureuse, mais indiscuta-
ble, je ne crains pas d'affirmer que Mme de Serlay a été la victime
d'un crime!1

-C'est aussi ma conviction, maintenant appuya Fil-d'Acier.
-Oh!1 vous employez-là, monsieur Latouche, un bien grand mot

fit le docteur Montbréal, qui semblait mal àî l'aise.
D'autant plus que s'il y avait crime, il faudrait en accuser les

parents de celle que...- de Mlle Claire enfin !
En disant cela il se leva brusquement, en proie à une exaltation

pénible.
-Et, je ne puis y croire, en vérité; non, non, je mie refuse à

croiré, continua-t-il véhémentement, qu'une créature si bonne, si
douce et si loyale soit la fille d'un assassin!

Vous êtes, vous, messieurs, des policiers-. et vous avez un peu
trop l'habitude de transformer les soupçons en certitude immédiate.

Il vous suffit que telles apparences graves s'élèvent contre un
homme pour (lue, aussitôt, cet homme devienne un coupable.

Mais, arrêtez, je vous en prie, pour celle que j'aime et que vous
outragez, pour moi aussi, car je souffre...- je souffre horriblement!

LES PILULES ROUGES DU DR COOERRE

Surpris par cette v'iolenîte sortie, lesasitn éieteiîus
muets, observant nie'ruîtle jeunle hiommre qui, ainsi qu'il
venait de0 lo direO, paraissait 5u Ihii rCel leiulit.

Aussi MI. D)ubois jpg.at rud,îîrent l'îîlrrîr, 1101 d 'elhcer,
llip-ession dou loureuse (j0fq'avaiit pîioîluiG su- V'c.prit (lu do-tour
lril1lirritation trolp nectte de Mt. Latoucehe, bien qu'il épr'ouv~ât lui-
même une véritable angwoisse de ceri.

-sans doute, dlit-il, faisant unt eHoi.t. dle volontéý pour pitatre
calmne, H.L[atoulecîîéî bien qun'il y ait quelque~~ -soîîto

-Et puis, inter-omîpit vi'vemaent Luulcge, qui vousil-dit, mîessieur-s,
que ina soeur, très inrlheureuse, nl'a paîs 'oihlr, de0 '011 propre gré,
qu'on igniorât toujorirs le. lieu dle sa retraite?

Cette hypothèse qlui, aut fond, contenait un î-eprochoe ini,-ect à
l'adresse de AI. Dubois, patrtt (lit ins'tant conivainere les rladiteui-s
(lu jeune médecin.

-Eli effet, ecla est posibIe, dlit MI. Latotncîne, Ltut en lançan>tlt à\
Me BeLrnard unt regard signifticatif.

En mêmne temp.s, il se leva commîe pour pirndre congé, et chacun
imiita sonl exemplîe.

Mais ce n'était qu'u tne, iiiauîîcuvre quli, 'l'aillours, réussi à nier-
veille.

0er ,cr-oyant l'entretien tcrrminl, senrta la miain àu tout le
mneet sortit eni disant.
-Vous pouvez compter, 9111teur , u eV!is essaLyer d'éclai rcir

tout cela ; j'y suis daîttlletr-s trop>iii's pour rienlIîdiîr
Dès qu'il fut parti, le :'otitire, qui avait cour unl.ii .; secrète pensée

de l'ancien in.specteur dc, police, reprit lit p;.role:
-Je n'ai pa-s voulu, dit-il, cri pré,i'nee dui charn que causait au

docteur notre discussion, mnappe-iautiti sur c-ýs chos..; i lotilourtilses
mais je tiens à vous soumnettre maiuntenanLrt uneo nouvelle idée q1ui
m'est venue.

Ne pensez-vous pas, imon cher )u,é,qu'il pourrait y avoir
séquestration (le personne ?

-Oui, oui, cela est encore possible, appuya Lutoucme.
-En tout cas, ajouta 1'il-d'Acier, il fiuîlnait savoir-.
-C'es4t mon plus citer désir, croyez-le, iwttcilrs, riop,'i(jra ejr

d'instruction d'un accent émui.
A.ussi vais-je vous charger-, mon chter mornsieur t-I'touclîe, d'ume

mission délicate qlui, tout eni vous olIralit l'occasion l'elmployer uti-
lement votre intelligence et votr-e science î>n(ri'--ssu,>iic1lle, vous per-
mettra de nie rendre un service inappréciable.

Je ne puis, vous le comrenclez, iiR-Io ollielleiie;ît, dri moins
quant à présent, la justice à ces choses quii ne touchent dle si près;
maisje vous donn11e ofl(:-uscrncnt. tous p(>uvoix'i possibles piour nnener
activement l 'enquête nécessair-e et dcoiuvr-ir la vërité.

Je mettrai des agents a vot-e disposition, Î~ vous le dlésirez,.
Je vous9 prie, nmonsieur-, ajouta-t-il critsale~î à Fil-d'Acier,

(le faire tout le pos4sible. (le votre côté pourî aider MI. Latouche.

'Déjà Vous avez droit à tia r-comasao ý' el ne ferat due (tue
s'augmienter, et Jesli're bien poumvoir lait .nf.î knijour.

Puis il se tomnna Vers le notair-e, et continua ,l'tne voix fratiguée,
un peu tremblante uéi

-Quant à vous~, iitou cherï rwtir-, ;u' neC mui v'ouls remer-cier-
de mn'avoir- attiur,é eek bratve garc .1 'uit it vous. piant de- con'tinuer
à recueillir tous iiîegîcrer r r ous l.ri!îraettorucharnt
cette affaire.

-comptez suir rmoi, cIemi'r r r:,î 1 <>lit I-é- I lerriar 1, en
serr-ant logerrrtla main liévin' r: ,ulr ig dirîst'rr-leio11.

Ensuite, les troiK liolies prirenît c~i rSII'
E i sor-tarnt Fil d'Acier ret-rouiva sur la pi o te sort lidiIe Zarn:ibar,

et sur l'invitation dc kNI. Lri.ouelre, tie 1-. trouis se i'î-'érofit vers Un
café voisin pour y carîser, tandis qtue lc îtot:îiîVý, sorrerx, retournait
à son étude,

Pendant ce temps, ct dëi qtue ses vi%irs l'cur-cnt latissé à lui-
même, M. Duýbois se renidit dans :,on cdl iut 'le tcatvili, et tout en
réfléchîssatit, écrivit lenrtemt jîrjiisi(: roto'.

Les faits raconitéi partl<IAir l'itv4li,'rrt étr-angerr nent frappé.
Il semblait maintenant preý-critii7 lit er-ule ért et s'ellor-çrit,

tout en écrivant, dle m-lier le phlis p<s..ilîle lt-r srtnt>rs, les Irypo-
thèses et les événements divers dornt chracrn Irri avait l'ait prîrt.

Puis, tout à coup, Une idée bizi-rre vint se elrpour ainsi dire,
se rattacher d'elle-mnême aux autres.

L'enfant vut à Comîpiègne, sort rrÀr er-;intif, mnystérieux aussi,
qjuand il avait cru pouvoir r'éporndre sarns e^.tîe î1iprris lr; départ
subit des saltimbarnques ; et cette chiose qju'il avait apprise, ,1rie le,
soit mênme die son séjounr dlans lat petite ileun eîîu vi enrt
dé dlans plusieur,; hôtels à voi unt vieux mnmsieur dtut lIgnle
nienG répondait au s4ien très exactemrenrt.

Et voilà que, subiterment, à force de îîewier à tonus euî cbosies,
mais sanis qu'il osât encore y croire, laéité lui rqprurrît, claire,
lumineuse et puissante, commie uit rayon di lei tranlsperce et
dlissipe tout à coup) les ténèbires après l'orage.

Oui, cet enfant, c'était saris dtoute celuii (le sa tille regrettée,
disparue!. -

POUR LES FEMMivES PALE8 ET FAIBLES



LE SAMEDI

Celle-ci était séquestrée, ou bien elle avait été assassinée, et son
enftnt, cest-à-dire son petit-fils à lui, avait été vendu à des saltin-
hanques.

lorrible hypothèse, cruelle énigme qui maintenant torturait,
dléchirait sOn C<eur, martelait son cerveau, et qu'il voulait éclaircir
au plus vite.

Ah ! si c'était vrai, malheur, malheur aux coupables
Oui, malheur à eux, car il les atteindrait, fât.ce au bout de la

terre !
Et il continua de songer, entassant déductions sur réflexions,

rhàti'aant à l'aide des quelques documents apportés, par des colla-
barateurs de bonne volonté, tout un sombre roman, un drame
terrible, où la seule créature qui lui tînt vraiment au ceur avait
jou0. le triste ro,île (le victime.

l'uis il fut ramené à penser à ces collaborateurs, suscités pour
ainsi dir par la Providence.

L'un ld'eux, surtout, sollicitait son esprit d'observation, c'était ce
Fil- l'Acier, cet tre tout d'élan, de courage et de loyauté ; cette âme
d'élite, issue du peuple, et qui s'était affinée d'elle-même.

Un saltimbanque !...Voilà qui réduisait à néant la thèse des
hiérarchies sociales.

Un saltimbanque
Ce gatrçon valait qu'on l'étudiât.

v

Il était à peu près cinq heures du soir.
Dans le petit pavillon qu'habitait les Delaroche, à Passy, tout

était bouleversé.
Les meubles ouverts laissaient bâiller leurs tiroirs vides ou à peu

pres.
Sur le plancher gisaient, dans un pêle-mêle étrange, du linge, des

chaussures, des cartons à chapeaux, des objets de toilette.
Au mnilieu du salon et de la salle à manger, deux grandes malles

ouvertes, et déjà à moitié pleines, attendaient que l'on complétât
leur chargement

larmi ces objets qui attestaient d'un départ très prochain, aussi
bien que précipité, M. et Mme Delaroche couraient affairés d'une
pièce à l'autre, tandis que Claire, seule dans sa chambre, plaçait
avec soin dans une valise de cuir tous ses chers bibelots de jeune
fille.

Il fallait, sans doute, qu'un événement grave se fût produit inopi-
nément, ou bien que les terreurs du pseudo-Delaroche fassent
devenues insupportables, pour qu'ils se décidassent aussi brusque-
ment -à ce départ qui ressemblait à une fuite.

Enfin les malles remplies jusqu'aux bords furent fermées, et les
courroies bouclées.

Mine Delaroche jeta rapidement un manteau sur ses épaules, se
coill'a d'un chapeau noir, et descendit chercher une voiture pendant
que son mari achevait sa toilette de voyage.

Cinq minutes plus tard, un fiacre à quatre places s'arrêtait devant
la villa.

Aida de Delaroche, le cocher chargea les malles, et après être
remonté sur son siège, attendit que ses voyageurs prissent place
dans son véhicule.

Mais au imoment précis où Delaroche mettait le pied dans la
voiture, le concierge (le la villa qui venait de sortir et examinait
l'uni <il curieux ces préparatifs de départ l'interpella:

-Tiens, vous partez en voyage, monsieur Delaroche?
-Oui, oui, lit celui-ci d'un air pressé et sentant déjà le trouble

l'envahir.
-Et vous allez loin. . .pour longtemps ? reprit le cerbère avec une

singulière insistance, et comme s'il craignait pour son terme.
-- Nous allons très probablement à...
Delaroclhe ne put achevei heureusement.
Sans paraître l'avoir fait exprès, sa femme le cogna si maladroi-

teimlent avec la valise qu'elle portait qu'il faillit tomber à la renverse
sur la banquette du fiacre.

Elle lui décocha en même temps, et à mi-voix, cette épithète:
-Imbécile !
Et comme sa fille attendait derrière elle, sa voix se fit mielleuse

pour lui dire:
-Allons, Claire, place-toi, mon enfant.
Elle se tourna ensuite vers le concierge pendant que sa fille

s'installait, et avec un air heureux, l'accent calme, aimable même,
elle reprit:

-Oh ! nous ne resterons pas très longtemps, monsieur Pitois.
C'est un petit voyrge d'agrément et de santé, tout simplement.
Cardez nos lettres, n'est-ce pas ?
Le portier salua avec un petit sourire, très rassuré par cette

dernière phrase.
Néanmoins, comme il demeurait planté sur le trottoir et à portée

d'entendre l'adresse qu'allait donner sa locataire, celle-ci, subitement

inspirée, et toujours sur ses gardes, s'adressa d'une voix forte à
l'automédon :

-Cocher, place du Théâtre-Français!
Le fiacre s'ébranla au trot mesuré de ses deux petits chevaux,

pendant que Delaroche, blotti dans le fond, se remettait peu à peu
de cette nouvelle alerte.

Tout à coup, et comme les voyageurs tournaient le coin de la rue
de Passy, Claire devint toute pâle et laissa échapper un cri d'an-
goisse mal réprimé.

Aussitôt ensuite, elle se pencha vivement à la portière, agita son
mouchoir en signe d'adieu, puis se laissa retomber sur la banquette,
subitement attristée par la douloureuse rencontre qu'elle venait de
faire.

En effet, celui qui venait ainsi d'apparaître brusquement à sa
vue, celui qu'elle voyait peut-être pour la dernière fois, c'était
l'homme à qui elle avait donné son ceeur virginal, en qui elle avait
placé tous ses espoirs, toute sa confiance, toute son bonheur futur.

Et, maintenant, elle partait, elle fuyait, ou plutôt on l'emmenait
loin de lui.

Où?
Elle ne le savait pas; pauvre victime du crime paternel, qu'elle

ignorait heureusement d'ailleurs, elle subissait toutes les consé-
quences d'une faute dont elle était innocente.

Ainsi sacrifiée, elle perdait tout à la fois, et l'homme qu'elle aimait
et les illusions, les espérances de son avenir.

Au-dedans d'elle-même, des larmes de regrets s'exhalaient et
retombaieLt en gouttes brûlantes sur son cSur qu'elles rongeaient
de douleur.

Pendant ce temps, le jeune docteur qui, à sa vue, s'était arrêté,
demeurait immobile et stupéfait, regardant fuir cette voiture qui.
il le devinait à son chargement, emportait vers de lointains horizons
la ravissante jeune fille, et aussi son amour.

Alors, lui aussi, sentit son cœur se fendre, une angoisse indicible
l'étreignit, des sanglots s'étranglèrent dans sa gorge, il porta machi-
nalement la main sur sa poitrine et murmura inconsciemment:

-Claire, mon amour, ma vie, adieu 1... adieu !...
Ah ! je souffre !...
Et lentement, il se remit en marche d'un pas pesant, comme écrasé

sous le poids croissant (le sa douleur.
Quant il rentra chez lui, décidé à s'enfermer, à s'isoler, bien qu'il

dût se rendre -à une grande soirée, il trouva sur son guéridon une
lettre, dont il reconnut immédiatement la chère écriture.

C'était un mot de Claire, mais combien laconique !
Pourtant ces quelques lignes lui firent du bien, beaucoup de bien,

en lui prouvant qu'il n'était pas oublié.
La jeune fille disait

" Mon ami,
Obligée de suivre mes parents en voyage, sans avoir pu, hélas

ni le prévoir, ni vous en informer, sans savoir non plus où je vais,
je tiens, avant de m'éloigner, pour longtemps peut-être, à vous affir-
mer une fois de plus quel inaltérable amour vous m'avez inspiré.

" Adieu, mon ami, peut-être au revoir. J'emporte en mon cœur
votre impérissable souvenir.

" Georges, à vous, toujours, toujours I "
La lecture de cette courte mais si ardente épitre fut pour le jeune

docteur comme un baume calmant appliqué sur son coeur ulcéré.
Il recouvra un peu du cahne qu'il avait perdu, et moins triste que

tout à l'heure, il résolut (le se rendre à la soirée oi il était convié,
et à laquelle il avait renoncé tout d'abord.

Non pas qu'il éprouvât le besoin de se distraire, mais parce qu'il
espérait y trouver son beau-père M. Dubois, à qui, peut-être, il allait
demander un conseil important et décisif.

Il dîna légèrement, s'habilla sans hâte et sortit vers huit heures
et demie.

Vingt minutes plus tard, alors que tout dans la villa s'assoupis-
sait, que déjà les habitants du pavillon s'étaient enfermés chez eux,
trois hommes suivis d'un chien franchirent sans bruit la grille
d'entrée encore entr'ouverte.

Bientôt il arrivèrent, sans avoir été aperçus du portier qui som-
meillait dans sa loge, devant le pavillon des Del&r3he qu'ils exa-
minèrent curieusement pendant un instant.

Puis, l'un deux, celui qui paraissait le plus âgé, poussa une excla-
mation de surprise.

-Tiens, tiens, mais il n'y a de lumière nulle part 1
-Et les persiennes ne sont point fermées, fit un autre.
-Parti, peut-être, ou en promenade, ajouta lacouiquement le

troisième personnage avec un accent guttural prononcé.
A ce moment, le concierge que sa femme venait de réveiller, et

qui sortait pour fermer la grille, aperçut les trois curieux.
Il s'approcha, s'apprêtant à les interpeller, mais lorsqu'il fut tout

près d'eux, il retira au contraire sa casquette en disant :
-Ah ! pardon, monsieur Latouche, je ne vous avais pas reconnu.
-Mais oui, père Pitois, c'est moi.
Puis essayant de prendre un ton très indifférent:
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-Tiens, M. et Mme Delaroche sont sortis, moi qui voulais leur
présenter un ami.

-Oh ! sortis pour longtemps peut-être. Il sont partis en voyage
ce soir.

-Vraiment? fit un peu trop vivement MI. Latouche, mais il se
ressaisit aussitôt, et continua ,

-Et sont-ils allés loin,. .. à la mer ?
-Ah ! ça, je ne sais pas du tout, je crois même qu'ils ne tenaient

pas à le faire savoir.
-Tiens, tiens, et pourquoi ¿
Au fait, ceci, n'est pas mon affaire, et quand à la présentation

de monsieur, ce sera pour une autre fois, voilà tout.
Merci, père Pitois.
Et, faisant quelques pas pour s'éloigner, il dit à ses compagnons

en leur larçant un coup d'oil significatif:
-Eh bien ! entrons chez moi, mes amis, nous allons nous rafraî-

chir.
Peu après; les trois hommes était installés dans la salle à man-

ger de l'ex-inspecteur de police, et continuaient une conversation
commencée à voix basse dans l'escalier.

-Ce qui est certain, dit M. Latouche, c'est que nous avons raté
le gibier.

Ces gens-là ont dû avoir vent de quelque chose.
-Peut-être n'est-ce qu'un simple hasard ? répliqua Fil-d'Acier,

car c'était lui et Zanzibar qui accompagnaient le voisin des Dela-
roche.

-Oh ! cela m'étonnerait bien; partir comme cela, juste au mo-
ment où on va s'occuper d'eux, et ce qui est plus fort, partir sans
dire où ils vont, me paraît bien peu l'effet d'une coïncidence.

-Ça, c'est juste ! ponctua Zanzibar.
-Donc, reprit l'ex-policier, j'en conclus que, puisqu'ils ont intérêt

à se cacher, nous avons d'autre part le droit d'essayer de savoir où
ils vont, et pourquoi ils partent.

-Comment cela? demanda Fil-d'Acier.
-Je vais vous le dire tout de suite. D'ailleurs, le moyen est très

simple ; il s'agit tout bonnement de s'introduire chez les Delaroche.
Là seulement, nous pourrons trouver des indices de leur fuite.
-Oui, niais entrer chez eux, pas facile répliqua le nègre.
-Erreur, les pavillons communiquent par les caves.
-Oh ! cela simplifie la besogne, en effet, répliqua aussitôt Fil-

d'Acier en se levant d'un air décidé.
-Alors, vous voulez bien ? demanda M. Latouche, en se levant

également.
-Oui, sans doute, firent en même temps ses deux compagnons,

il faut bien se renseigner.
Aussitôt le propriétaire du logis passa dans sa cuisine, y prit un

trousseau de fausses clés, une petite lanterne sourde à volets de tôle,
et revint après avoir allumé celle-ci.

-Maintenant, suivez.moi, fit-il mystérieusement.
Les trois hommes redescendirent en silence, et s'engagèrent peu

après dans l'étroit escalier qui conduisait aux caves.
Ils allaient avec précaution. M. Latouche, qui tenait la lanterne

et qui connaissait les êtres, ouvrait la marche.
Bientôt tous trois se trouvèrent arrêtés au fond d'un couloir, par

une assez large porte pleine.
-C'est là, fit l'ex-inspecteur de police qui, en même temps, passa

la lanterne à Fil-d'Acier.
Puis il saisit son trousseau de clés, et commen:a à les essayer,

mais inutilement, les unes après les autres.
Enfin, il en trouva une qui pénétra dans la serrure, mais elle ne

tourna pas, il fallut en chercher une autre.
L'impatience commençait à gagner les trois compagnons, lorsque

M. Latouche réussit enfin à faire tourner le pène.
Il poussa un soupir de soulagement, tout en se préparant à ouvrir

la porte, mais il essuya une nouvelle déconvenue.
Bien que la serrure fût ouverte, l'huis ne tourna point sur ses

gonds.
-Malheur! s'écria l'ex-policier furieux, le Merlin se méfiait, il a

fait poser des verrous.
-Comment faire ? demanda Fil-d'Acier.
-Enfoncer! fit laconiquement Zanzibar.
-Oh! oh ! comme vous y allez, repartit M. Latouche, vous n'avez

donc pas regardé cette porte-là ?
C'est du chène pur, et du vieux encore.
-Ça ne fait rien, dit le nègre avec un sourire dédaigneux, et il

gonfla machinalement ses pectoraux puissants.
-Vraiment? Essayez dans ce cas.
Le colosse nègre, d'un geste, fit reculer les deux hommes, prit

champ de quelques pas, et s'élança sur le chène qui trembla en
résonnant sous ce choc puissant.

-Oh ! fit-il, solide ! très solide!
Cependant il recommença deux ou trois fois la même manouvre,

véritable bélier humain qui devait à la longue briser l'obstacle.
En effet, à la quatrième de ces poussées formidables, les ais cra-

quèrent ; quelque chose, un verrou sans doute, éclata de l'autre c
-Splendide! merveilleux ! cria l'ex.policier enthousiasmé par le

déploiement vraiment extraordinaire de cette force presque surlui-
maine,

Cependant Zanzibar se reposait un instant, essuyant son fronît
couvert (le sueur.

Bientôt il respira largement, se préparant à recommencer.
Mais cette fois il ne fut pas seul.
Fil-d'Acier, doué, lui aussi, d'une force peu commune. prit son

élan, et en même temps que son compagnon se précipita sur la porte.
Sous la double poussée formidable de ces deux épaules, le clîne

craqua, se disjoignit, et enfin, la porte s'ouvrit, en s'écroulant à
moitié.

Après quelques minutes le repos, les trois compagnons franchi-
rent l'ouverture béante, et se remirent ei marche dans les couloirs
sombres et humides.

Puis ils gravirent un escalier de pierres effritées, et, enfin, se
trouvèrent de nouveau arrêtés et furieux tout à coup devant une
porte fermée.

Mais, cette fois, il ie fallut pas'songer à enfoncer l'obstacle, qui,
d'ailleurs était doublé.

Une grille tournante, faite de forts barreaux, renforçait la porte
de la cave des Delaroche, et cette grille indémont'ble sou un long
temps, et un travail pénible, était munie d'une serrure anglaise de
sûreté.

A cette constatation, M. Latouche ne put retenir un juron de
colère, tandis que Fil-d'Acier disait ironiquement

-Je m'en doutais... N, i, ni, c'est fini !
-C'est ce que nous allons voir, mon brave, répliqua l'ex-policier

piqué au jeu.
-Venez avec moi!
Les trois hommes désappointés reprirent aussitôt le chemin pré-

cédemment suivi, replacèrent du mieux qu'ils purent les ais de la
porte enfoncée, et bientôt se trouvèrent de nouveau réunis à la
porte du pavillon de M. Latouche.

Il faisait nuit noire, dans la villa tout était silencieux 't clos ; le
concierge, après avoir fermé sa grille, s'était, à son tour, laissé aller
dans les bras de Morphée.

Toutes ces circonstances parurent favorables à l'ex-policier qui
entraîna ses compagnons vers le pavillon des Delarochle.

Arrivés au pied du mur bas qui servait de clôture mitoyenne aux
deux habitations, Fil-d'Acier et M. Latouche, montant sur les
épaules de Zanzibar, escaladèrent rapidement le petit mur.

Puis, ce fut le tour de 1 hercule nègre qui, sans efforts, s'e-nleva à
la force des poignets et rejoignit ses compagnons.

Ensuite, ils firent le tour <le la maison, cherchant une issue, mais
tout paraissait hermétiquement fermé.

Tout à coup Zanzibar, qui se promenait le nez. en l'air, poussa
une exclamation à voix basse.

-Fil-d'Acier, par ici, fenêtre ouverte! En efet, dis leur préci-
pitation à fuir, les Delaroche avaient seulement pous-é la fUnètre (le
leur chambre à coucher située au premier étage, oubliant le tourner
l'espagnolette.

Le vent peu à peu avait repoussé les ventaux, et, maintonimnt on
voyait très bien cette fenêtre entr'ouverte.

En présence de ce fait qui était une chance inespérée, le parti le
M. Latouche fut vite pris.

-Encore une escalade, dit-il d'une voix contenue. Mon brave
Zauzibar, prêtez-nous vos épaules!

Puis quand nous nous serons hissés là-haut, vous demeurerez
dans le jardin pour faire le guet.

Comme on le lui demandait, le nègre vint s'appuyer contre le
mur, et tendit ses mains croisées.

Fil-d'Acier monta le premier, saisit la barre d'appui 'le la tenêtre,
et, d'un bond, sauta dans la pièce.

Puis il se pencha, et tendit ses deux bras à M. Latouche qui, natu-
rellement, moins leste, trouvait quelque péril à cette faç;on inusitée
de pénétrer dans un intérieur.

Cependant il parvint tant bien que mal à se hisser à uenoux sur
l'entablement de pierre et enfin à prendre pied près de Fil-d'Acier.

Quant au brave Zanzibar, il demeura tranquillement sous la
fenêtre, l'oeil au guet, l'oreille attentive, fumant une ciglrette.

Pendant ce temps, la perquisition commençait en haut, perquisi-
tion lente, très minutieuse.

Tout d'abord MI. Latouche prit la précaution le fermer la fenô-
tre, puis les grands rideaux intérieurs ; ensuite il alluma deux
bougies qu'il trouva dans des Ilambeaux sur la cheminée, et à faide
de ses fausses clés il ouvrit tous les meubles.

Doucement, avec soin, les deux hommes lépla;aient le linge, les
vêtements; puis replaçaient le tout exactement da.ns l'ordre pri mitil.

Mais ils ne trouvaient rien <le suspect.
M. Latouche murmurait déjà des paroles 'le désappointement

lorsque Fil-d'Acier, en repliant des draps, aperçut une photographie
qu'il saisit vivement.



LE SAMEDI

Puis, il s'approcha de l'ex-policier, et lui montrant la carte-album,
il dit:

-Tiez, voilà qui pourrait peut-être servir ? Cette photographie
est très ressemblante, et ferait mieux, en certains cas, qu'un signa-
teiment baiial.

'rès bien raisonné, répliquia AI. Latouche, qui, tranquillement,
liss t la photograph>lie udans la poche de sa redingote,
Et, comme imaehinalement il jetait autour (le lui un regard scru-

tateir, il iperçut à terre, près du lit, et à moitié recouverte par un
tapis, un brochure ouverte.

Il ia raiassa vivement, s'approcha de la lumière et laissa échap-
per une exclamation do surpris.

Cette brochure était un indicateur 'les chemins de fer, petit
formîat.

A la page ouvert", et qui avait trait au chemin de fer de Lyon,
line de Paris à kenève, on remarquait trois ou quatre coups
d 'le.

-Al ! di ! les imbéciles, fit M. Latouche en souriant avec dédain,
Je les tiens amintenant, allez

. -comment cela ?
-Vîous ie devinez pas ?
-Eh bien ! mon cher ami, mîloi qui ai l'habitude de ces choses-là,

je puis vous affirmer p -àesque, a l'heure qu'il est, que nos oiseaux se
sont envolés vers Lyoi ou la Suisse.

'tenez, voyez ces trois villes marquées, Lyon, Grenoble, Genève
c'est là qu'il faut chercher.

Evidemnnuent il y a eu d1icussion entre l'homme et la femme, on
a discuté entre ces trois destinations et c'est dans le feu de la dis-
cussion qie Delaroche, sans doute, a tracé ces coups d'ongle, comme
pour préeciser sap

Puis dans leur précipitation à s'enfuir, ils ont oublié cette pré-
cieuse brochure ; j'en profite heureusement.

Et maintenant, nous n'avons plus rien à faire ici.
Il faut continuer notre enquête au plus vite ; de notre rapidité

d'exécution dépend le succès.
Partons !
-assez le premier, (lit Feil-d'Acier, tout en tirant les rideaux, et

apres avoir rapidement éteint les bougies.
La fenêtre ouverte, on silia doucement Zanzibar, (lui vint s'ap-

puyer au mur, et la descento commença sans bruit, mais aussi vite
que possible.

Les truis hommes se trouvèrent enfin, dix minutes plus tard,
dans l'allée principale de la villa, puis dès que la grille se fut
ouverte à l'appel de M. Latouche, ils se dirigèrent malgré l'heure
avancée vers la place dc voitures située près de la gare de la
Mïluette.

Uin fiacre fermé s'y trouvait heureusement.
Tous trois y prirent place, et sur la promesse d'un fort pour-

boire, le cocber lança son cheval au galop dans la direction de la
gare de Lyon.

Mais la course est longue de Passy au boulevard Mazas, aussi M.
Latouche, malgré l'impatience dont il se sentait animé, n'arriva-t-il
que trois quart d'heure plus tard dans la salle du départ, juste au
moment où sonnaient les douze coups de minuit.

Aussitôt arrivé, il fit passer sa carte, en l'accompagnant du nom
le M. Dubois, au commissaire de surveillance de la gare, qu'il con-

naissait d'ailleurs de longue date.
Celui.ci, prévoyant une affaire urgente, vint tout de suite, et

après quelques mots d'entretien, fit réunir les hommes d'équipe
dont le service avait commencé à six heures du soir.

L'ex-inspecteur de police les fit ensuite s'approcher de lui un à
un et les interrogea minutieusement, tout en leur donnant le signa-
lement détaillé des pseudo-Delaroclie.

Mais aucun de ces employés n'avait vu les gens dont il parlait.
Il désespérait dejà d'apprendre quelque chose, lorsque le dernier

dle ceux qu'il questionna lui affirma qu'il avait vu partir les parti-
culiers cri qu e.stion.

-Oui, mionsieur, précisa-t-il, dans son langage simple, j'ai vu un
gros monsieur très laid, avec une dame forte et qui avait l'air sour-
nois, enfin une jeune tille très jolie.

Mais, par exenple, elle était si pâle qu'on aurait dit une poitrinaire.
-Est-ce tout ? demmianîda vivement M. Latouchie, n'avez-vous rien

entendu ?
-Si... J'ai entendu aussi la mère de la jeune fille l'appeler

Claire. . oilà !
-Plus do( doute, ce sont eux, cria Fil-d'Acier avec un accent de

triomphe qu'il ne put dissimuîler.
-L t dîitesîîmoi, milon aini, reprit M. Latouche avec bienveillance,

que1 train ont pris ces ge.ns-là, vous en souvenez-vois ?
-Oh ! très bien ; l'express de Lyon qui part d'ici à sept heures

cinquante.
- lin, lbien, parfait. Merci, je tiens la piste
En inòme temps, l'ex-policier, joyeux, glissa une pièce blanche

dans la main <le l'hommie d'équipe en ajoutant

-Tenez, mon ami, voilà pour continuer à cultiver votre précieuse
mémoire.

Puis comme ses compagnons demeuraient sur place, ébahis de la
sagacité dont il faisait preuve, aussi bien que du la simplicité des
moyens employés, il les entraîna rapidement au dehors, les tenant
chacun par un bras, non toutefois sans avoir pris aimablement
congé du commissaire.

Dix minutes après, les trois compagnons pénétraient dans une
brasserie, à peu près déserte à cette heure tardive, et s'installaient
dans un coin peu éclairé.

-Maintenant, dit à voix basse M. Latouche, nous allons esquis-
ser rapidement le plan général de l'action et distribuer les rôles.

Je veux perdre mon nom si dans quinze jours les misérables qui
sont peut-être les assassins de Mime de Serlay ne se trouvent pas
entre les mains de la justice !

Puis il se pencha vers ses deux camarades et leur parla longue-
ment d'un air mystérieux.

Le vieux limier retrouvait son ardeur d'autrefois.
Et maintenant que le gibier était éventé, la chasse allaitcommen-

cer, terrible, acharnée.

VI

Suivant les conseils donnés par M. Latouche, Fil-d'Acier et Zan-
zibar, quelque temps après l'expédition de Passy, avaient repris
leur service chez les Marckesy.

Là, ils attendaient les événement-, et passaient leurs heures de
loisir en interminables conversations, si l'on peut appeler ainsi des
colloques où Fil-d'Acier ne cessait pour ainsi dire jamais de parler,
et où le bon Zanzibar se contentait de placer, çà et là, les quelques
monosyllabes qui formaient le fond de son langage.

N'importe, avec ses bons yeux aimants et son sourire d'enfant, le
nègre était un confident précieux pour l'ex-sergent.

Il ne sentait pas ainsi la solitude peser si lourdement sur lui, et
se débarrassait de pensées qui autrement eussent bientôt pris le
caractère d'une obsession.

Comme on le supposera facilement, il était souvent question de
miss Edith dans ces entretiens.

Zanzibar, du premier coup, lui avait voué une admiration sans
bornes, subissant dans toute sa force l'ascendant qu'exerce la beauté
affinée sur les races inférieures.

Ainsi qu'il avait été convenu, miss Edith avait écrit déjà une fois
à Fil-d'Acier, mais sa lettre ne contenait que quelques mots ; elle
était dans la période de ses premières récherches, et n'avait pas
encore obtenu de résultats appréciables.

Elle terminait, d'ailleurs, en assurant qu'elle était loin pour cela
d'être découragée.

Fil-d'Acier avait conservé précieusement sur lui ce billet, et l'avait
même montré à Zanzibar qui avait palpé le papier satiné avec des
mains tremblantes, comme s'il eût touché à quelque mystérieux
fétiche.

Le cirque des Marckesy continuait à faire de bonnes recettes, et
une gaieté franche régnaitdans le petit campement dessaltimbanques.

Comme on approchait de Dijon, dont la foire avait lieu à cette
époque, Fil-d'Acier commença à montrer une fébrile impatience.

C'était là, en effet, une des villes qu'il avait indiquées à mis Edith
comme points de repère pour leur correspondance. Sitôt qu'il fut
arrivé il courut à la poste.

Malgré l'empire qu'il voulait conserver sur lui-même, il se sentait
troublé en interrogeant l'employé. Celui-ci, lentement, plongea la
main dans un casier, en retira une liasse de lettres, qu'il se mit
méthodiquement à compulser.

Il arrivait à la fin et d'un hochement de tête anticipé faisait déjà
comprendre à Fil-d'Acier anxieux qu'il n'y avait rien pour lui,
quand, parmi les dernières, apparut une enveloppe de bristol teinté,
cachetée de cire violette, et discrètement parfumée.

Le sergent tressaillit. Au parfum il avait reconnu ce qu'il atten-
dait, et ce fut d'un geste brûlant d'impatience qu'il prit la lettre des
mains du vieil employé méfiant.

Vivement, il la décacheta et lut dans un coin de la salle:

" Cher monsieur,

" Aujourd'hui ce n'est plus comme la dernière fois: j'ai (lu nouveau
à vous apprendre. Je ne vous ferai pas languir, et je vous dirai
tout de suite que je suis sur la piste.

Par ex,3mple, j'ai tâtonné pendant pas mal de temps.
" Me renseignant de droite et de gauche, interrogeant partout, et

à tout hasard, je suivais les fêtes de la région ou je me trouvais,
puis je passais à une autre. C'est ainsi que je suis arrivée jusqu'à
Sens.

" Là, j'ai eu à la fois une grande joie et une grande déception.
" Comme je me promenais sur le champ de foire, le matin, je

m'arrêtai tout à coup avec un battement de ceur: je venais de
reconnaître la roulotte des Rouquin.
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" Alors je m'installai prudemment dans une auberge voisine dont
les fenêtres donnaient sur la place, et j'attendis, dévorée d'impa-
tience. Je reconnus le père ou le eile' le vieux saltimbanque à tête
de brigand des Cévennes; deux hommes étaient avec lui, deux
pauvres hères, sales, dépenaillés, sans doute le personnel (le l'établis-
sement. J'attendis, puis je dus me rendre à la triste évidence. Il
n'y avait pas d'enfant avec eux.

" Dans le premier moment, je sentis des larmes de dépit me monter
aux yeux.

" Puis je réfléchis, et une idée me rendit courage.
" La vieille non plus n'était pas là, celle avec qui j'avais eu mon

altercation. Peut.être étaient-ils tous deux restés à quelque distance
delà?

" Je résolus donc de ne pas abandonner la partie,mais, au contraire,
de m'obstiner à la piste des Rouquin.

"Pendant deux jours,je les perdis de vue, mais je ne m'inquiétai
point.

" J'avais pris des renseignements, j'étais sûre de les retrouver à
Montargis. Là, pas encore d'enfant, ni de vieille.

" Enfin la semaine qui suivit, comme je les accompagnais d'étape
en étape, un soir dans un petit hameau, sur la route de Troyes, je
tressaillis de saisissement tout à coup, en apercevant dans un champ
le petit que j'avais vu à Lagny ; il ramassait quelques pommes de
terre oubliées.

"Dissimulée derrière un pan de mur je l'observai à distance.
"Oui, monsieur Pierre, c'était bien celui que vous m'aviez dit!

Ce serait presque une mauvaise action, quand il s'agit de tels
sentiments, de vous leurrer d'une fausse espérance, mais je vous le
répète, il y a en moi quelque chose qui me crie que c'était bien lui
le petit Gaston que vous cherchez.

" Tout doucement, à mi-voix, j'appelai son nom. Vivement, il
tourna la tête.

" Je fus sur le point de bondir et de l'emporter, mais j'aperçus la
silhouette de la vieille maugrabine qui rôdait aux alentours et.je me
retins.

" Maintenant je sais oùi ils vont. Ils seront dans trois ou quatre
jours à Chiâillon pour la fête, je ne les lâche plus. J'ai un projet en
tête que je mettrai coûte que coûte à exécution.

" Ah ! quel dommage de ne point vous avoir près de moi! Mais
le temps manque, et il faut agir rapidement, car on ne sait jamais
ce qui peut arriver. Je ferai donc toute seule.

" En tout cas, attendez-vous à une très prochaine lettre, à moins
que je ne vienne la porter moi-même, ce qui me plairait davantage.

"Votre amie sincère,
" Edith BA.LTIoRE."

"Fil-d'Acier lut d'un seul trait cette longue lettre, puis il s'arrêta
et demeura les yeux perdus dans le vague, submergé sous un flot
de pensées qui lui envahissaient à la fois la tête et le ceur.

Ainsi son pauvre cher petit Gaston serait retrouvé !
Pouvait, il en douter ? miss Edith parlait sur un ton d'assurance,

et puis, dans le premier moment, il n'avait pas la force de soulever
des objections. Il aimait mieux se laisser emporter au torrent
d'espoirs qui le soulevait:

Gaston retrouvé !...
Et il se sentait des envies de crier de joie.
Peu à peu cette effervescence tomba, il revint à des pensées moins

tumultueuses
De retour au campement, il communiqua le contenu de la lettre

à Zanzibar qui se livra sur-le-champ à une pantomime délirante
que Fil-d'Acier dut, comme toujours, interrompre par une bourrade.

Il essaya de se livrer à ses occupations habituelles, mais sa pensée
était ailleurs, il ne put rien faire. Cependant peu à peu une idée
s'implantait en lui, et comme il était homme de décision, tendait
impérieusement à se réaliser

Enfin il n'y tint plus.
-Zanzibar, dit-il en se tournant vers le nègre occupé à fourbir

frénétiquement des lampes de cuivre.
Zanzibar accourut aussitôt.
-Ecoute, je viens de réfléchir, il no m'est pas possible de reste r

ainsi dans l'incertitude, je ne puis tenir en place, et si cela devait
durer longtemps, je crois que je deviendrais fou.

-Moâ aussi...fou !
-Oh ! toi, il y a déjà beau temps... mais il ne s'agit pas de ça,

nous allons partir.
-Oui.
-Tu m'accompagnes.
-Entendu.
Voici ce que j'ai imaginé. Suis-moi bien, grande bête, au lieu de

faire tes grimaces. D'après ce que dit miss Edith, les Rouquin doi-
vent être en route pour Châtillon. Or, d'ici à Châtillon, il y a
trente lieues, tout au plus; soit deux heures de chemin de fer.

Eh bien ! nous allons sauter dans le premier train ; et une fois
arrivés nous verrons ce que nous aurons à faire. Miss Edith est

seule ; je ne sais pas ce qu'elle médite, mais une femme est toujours
une femme et ces Rouquin sont d'abominables gredins.

Vois-tu, quelque chose me dit que nous serons utiles là-bas.
-Oui, fit Zanzibar qui acquiesçait toujours avec déférence.
-Et puis, mon vieux cirage, il y aura peut-ôtre de l'ouvrage

pour toi. Et Fil-d'Acier esquissa le simulacre d'une boxe sérieuse
dans le vide.

-Oh ! quelle chance I fit le nègre, en se frottant les mains.
-Alors, entendu ; je m'en vais prévenir le patron. Ça tombe

bien, puisque nous n'avons rien à faire en ce moment, et dans une
heure nous prenons le train. Habille-toi.

Fil-d'Acier éprouvait cette tièvre d'impatience qui allonge idéli-
niment les minutes et rend l'attente insupportable.

Une demi-heure plus tard, il était à ha gare, suivi de Zanzibar et
de Nègro. Comme il l'avait supposé le trajet dura près dleux heures,
et ils descendirent à Châtillon vers le milieu de l'après-midi.

Là, il s'agissait (le s'orienter, mais Fil-d'Acier n'était juais plus
à son aise qu'au milieu de ces aventures.

On eût dit qu'il respirait là son air naturel.
Il avait la rapidité (le la décision, la sûreté du coup d'wil, avec

ce bonheur dans le choix (les partis à prendre que le vulgaire
appelle la chance, et qui n'est, le plus souvent, qu'une des formes
mystérieuses de l'intuition.

Il y avait deux routes ; la route nationale, la route départe-
mentale.

Il choisit la seconde.
De ce côté, en effet, les petits hameaux, les feries', les villages

étaient plus nombreux, et il supposait que les Rouquin, nmiséirbles
comme ils l'étaient, avaient dû la prendre de préfLic dans
l'espoir (le récolter quelques sous par des cxliiitions improvisées.

Ils se mirent en route, et jamais l'ex-srgent de cbasseurs ne
s'était senti si dispos.

Il marchait allègrement, s'uniusanmt comme uin enfat aux mille
incidents de la route, et provoquant à tout pro.p', ciz Z'zibar
de ces énormes rires qui éclataient retetissmts, tandis que N'.Zgro,
mis ci joie, s'y associait par ses plus furieux ,hoiements.

Ce n'était point qu'au fond de son coeur le Irave garon le cot-
servât les plus sérieuses penses, mais il éprouvait le besoin de
s'étourdir, précisément pour donner une issue à la lièvre qui le
dévorait.

Ils arrivèrent ainsi jusqu'à quatre lieues de Châtillon, au petit
village de Danmarie.

Il était environ sept heures.
Ils résolurent donc d'y manger et Ie se reposer.
A la première ferme rencontrée, ils entrèrent, se firent servir une

tranche de lard et un pot de vin.
Et tout en dévorant avec l'appétit que donnent les grandes

courses, Fil-d'Acier interrogea la paysanne (ui, sans dilliculté,
répondit à ses questions.

-Pour sûr, dit-elle, que nous avons vu (les malandrins traîner
par ici. Tenez, pas plus tard que tout à l'heure, il y avait là, sur la
route, quatre grands escogriffes avec une vieille rouine, autour
d'une charrette disloquée, traînée par une bique boîteuse.

Je n'ai jamais vu dle gueux avoir si itiauvaise mine!
Il y en a deux qui sont entrés pour ite demander l'aumône.

J'étais seule à la ferme, eh ben ! vrai de vrai, j'ai eu peur, et pour..
tant ...

Alors j'ai appelé mon chien, tenez, le gros que vous voyez là-bas;
il s'est mis tout de suite à gronder en montrant les crocs;, et, Com111ime

j'avais donné une miehe <le pain à ces mauvais gas, ils n'ont pas
demandé leur reste, ils sont partis aussitôt du village.

Et j'en suis pas fâchée, parce (lue ç;a, voyez-vou's, c'est de-: sales
gens qui jettent <les sorts; c'est surtout la petite. vieille avec ses
yeux <le chouette qui me faisait peur... h i la vilaine bte

-N'avaient-ils pas d'enfants avec eux ? demanda Fil-d'Acier,
subitement ému.

-Non, du moins, je n'en ai pas viu.
-Ahi ! fit l'ex-sergent déçu, tandis que son visage s'assombrissait.
Puis il pensa que, peut-être, Gastoi était efermé dan- la voi-

ture, car il ne pouvait s'y tromper, les renseignedmts donnés par
la paysanne correspondaient trop bien avec cux donnés par miss
Edith pour que ces gens ne fussent pas les lPonquin.

-Mais, reprit-il, comment se fait-il que nous ne les ayois pas
rencontrés s'ils vont à Chtâtillon, puisque nous en venouts

-Pardi, c'est qu'ils n'ont pas pris le chemin ordinaire.
Ils ont tourné à gauche, derrière et ils ont certainemnt

pris un chemin de traverse qui raccourcit en passant par le bois.
-Ah ! il y a un bois ?
-Oui, à trois quarts d'heure d'ici, par le sentier qui passe ier-

rière chez nous
Fil-d'Acier baissa la tête, réfléchissant.
-Mais, mon brave tmonsieur, fit tout à couitp la formière. exci.-«z

mon indiscrétion : est-ce que vous avez l'intention de suivre ces
gas-là ?
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Alors Fil-d'Acier la mit au courant en quelques mots.
Eln entendant parler d'enlèvement d'enfant, la paysanne leva les

bras an eiel.
- Grand Dieu, cria-t-elle, les canailles
Oh ! ils portent bien ça sur leurs figures... Et dire que ma petite

Louisette était là, qui jouait sur le chemin, et qu'ils auraient pu
lme l'eviiporter !

Cei.pendant 'il-d'Acier s'était replongé dans ses réflexions. Il en
sortit brusquement pour recommander à Zanzibar d'examiner son
revolver, puis il en lit autant.

-Allons, lit-il ensuite, c'est décidé, en route
La résolition qu'il venait de prendre relevait encore le caractère

mâle do sa physionoimie. Ses yeux bruns lançaient des éclairs, il
passait et repassait fébrilement ses doigts sur ses fines moustaches
avec des frémissement nerveux.

-Vous n'allez pas vous mettre en route maintenant, dit la fer-
mière. il ne fera plus clair dans une heure.

-Qu'importe ! il ne faut pas lâcher le gibier quand on le tient
au bout de son fusil.

-Seigneur, mon Dieu vous n'avez donc pas peur de ces bri-
ganis... et dans les bois encore!...

-Nous n'avons peur de rien, ma bonne mère.
Allons, versez-nous chacun un bon verre de rhum, si vous en

avez.
-Je vous crois, et du fameux, vous allez voir.
Puis elle s'empressa le servir les deux hommes, en remplissant

un petit verre pour elle.
Quand ils eurent cordialement trinqué, Fil-d'Acier lui demanda

de leur indiquer le sentier dont elle avait parlé,
Alors elle les mena derrière la ferme, leur montra un petit chemin

qui filait conumme un ruban à travers les champs.
-Suivez tout droit, dit-elle, ça vous mènera à la clairière des

Capucins, à l'entrée du bois.
-lerci, merci ! cria Fil-d'Acier déjà en route.
Zanzibar et Négro suivaient en file indienne. Ils marchaient

rapidement, n'échangeant que de rares paroles.
Le soleil, au r-as de l'horizon, projetait des ombres immenses,

tandis qu'à l'lEst l'obscurité naissait.
Les derniers travailleurs des champs rentraient.
Au bout de trois quarts ('heure, exactement, ils arrivèrent au

bois, et ils n'eurent pas de peine à reconnaitre la clairière des Capu-
cins, probablement nommée ainsi parce qu'une masse de châtai-
gniers, groupés en demi-cercle, donnaient, avec leurs grandes
ranmures, l'impression de religieux en prière.

Fil-d'Acier jeta un coup d'<eil autour de lui, tendit l'oreille. Le
silence était profond.

Une route assez large aboutissait au carrefour et se prolongeait
dans le bois.

-C'est par là qu'ils viendront, dit-il, qu'il faut avoir l'oeil. En
atteni dant reposons-nous.

En disant cela, il s'assit sur un arbre abattu, Z'Lnzibar s'étendit
tout le son long sur l'herbe, et Négro se coucha gravement aux
pieds die son maître.

-Si je ruinais une pipe ? dit Fil-d'Acier qui, en même temps,
s"rtit de la poche de sa vareuse une courte pipe de bruyère et la
bourra soigneusement.

Un instant après, il lançait au ciel de larges bouffées de fumée
bleum tre, et s'écriait avec béatitude

- Mes enfants, il fait délicieux ici

Revenons maintenant aux Rouquin qui, ainsi que l'avait dit la
fermnir, avaient abandonné la grand'route pour se diriger vers
le bois.

Alais ce n'était pas le désir d'abréger qui leur avait fait choisir ce
eliumîn ; tout autre était le motif qui les y avatit engagés.

Ils marhaient lentement aux côtés de la roulotte lamentable,
dont les ais craquaient à chaque tour de roue. A la petite fenêtre
pratliquée sur titi des côtés <le la voiture pendaient des loques sor-
dides; le liarnais le l'âne, raccommodé par places avec des ficelles,
avait marbré la pauvre bête (le taches et de sillons rougeâtres;
autant dle5 bessures.

Tout cela suait la misère, la paresse, le vice
En ti·tl noa-îchait Franck R.Iuqjuin, un gourdin ferré à la main,

un briùle-ueule aux denti, tout le visage envahi de poils hirsutes,
'de longs cheveux rouges qui retombaient en mèches grasses

sur ses (laui'les voutées.
P d1 le lui, causant ensemble, s'avançait deux gaillards de mine

rébarbative, dieux sombres compères, haves loqueteux, et dépenaillés
qui proflraient des syllabes étranges d'un argot sinistre.

La vieille, juchée sur le siège branlant, et ramassée sur elle-
même, oriait avec son nez crochu de chat-huant, ses yeux ronds

et perç,iints le nyctalope, ses membres grêles pelotonnés sous un
châle à fleurs aux teintes invraisemblables, une de ces figures à la

fois bouffonnes et hideuses que Callot excellait à faire jaillir sous
son burin excentrique.

La petite troupe cheminait ainsi par la route étroite, tout embau-
mée d'une délicieuse odeur de chèvrefeuille.

-Alors tu crois que ta particuière va s'amener ? demanda le
Rouquin avec une intonation railleuse, en se tournant vers la vieille.

-J'en suis sûure, tu verras.
-Moi, je crois que tu nous fait faire tout ce trimage pour rien.

Comment veux-tu que la donzelle accepte de venir à l'heure que tu
lui as indiquée, dans un pareil endroit ?

-Je te répète qu'elle a accepté. Je lui ai donné pour raisons
qne, dans des marchés comme ceux-là, nous autres, pauvres diables,
nous devions prendre nos précautions.

Elle a compris, et elle a dit : "Soit, à neuf heures!"
Donc elle viendra.
-Que le diable t'entende, car nous en avons rudement besoin.
-Oh ! oui, alors! firent en écho les deux truands dont la conver-

sation avait cessé dès les promiers mots échangés entre la vieille et
son fils.

De fait, leurs visages décharnés, leurs yeux caves, disaient assez
quelles privations ils enduraient.

-Avec ça, reprit le Rouquin, rien à fricoter dans ce bougre de
pays ! Des gens avares qui vous marchandent une pomme de terre
pourrie !

-Pour ce que vous avez à leur montrer, répliqua la vieille d'un
ton ironique, ils ne sont pas pressés de sortir leurs gros sous.

Le Rouquin n'aimait pas les plaisanteries de ce genre.
Brusquement il se retourna, et, du fouet qu'il portait, cingla la

vieille qui poussa un hurlement.
Les deux hommes ne parurent pas s'en émouvoir; ils étaient

habitués, sans doute, à ces arguments concluants.
La vieille, tout en geignant, tira alors de dessous son chile un

jeu de cartes crasseuses et se mit à les interroger.
Bientôt un sourire diabolique dérida ses traits, ses petits yeux

s'allumèrent, elle lança vers son fils un regard haineux. Sans doute,
le sort lui promettait une prochaine vengeance.

Elle continua, cette fois par cupidité, et les cartes lui furent
encore favorables. Mais, tout à coup, son front se rembrunit, toute
sa physionomie changea d'expression.

Une carte, la dame de pique, de mauvais présage, s'obstinait à
revenir dans son jeu.

A la fin, elle n'y tint plus.
-Rouquin, dit-elle, je ne sais ce que ça veut dire. J'ai consulté

les cartes hier, tout marchait bien; aujourd'hui tout change, il y a
quelqu'un contre nous, c'est certain.

-Diable! fit le Rouquin superstitieux.
Et il s'arrêta brusquement; ils étaient à deux cents mètres envi-

ron du b'is.
-Bast ! reprit-il après un moment, il est trop tard pour reculer.

Abandonner une affaire pareille au moment de toucher au but, c'est
impossible. Allons, en route ! seulement ouvrons l'œil.

-Soit, conclut la vieille, tu ne diras pas que je ne t'ai pas pré-
venu... C'est vrai que dix mille francs. ..

Ses yeux flambaient en prononçant ses mots magiques.
Et rapidement, ils franchirent la distance qui les séparait de la

clairière des Capucins, où nous avons laissé nos amis.
Quand ils y arrivèrent, elle était absolument déserte.
Rouquin et les deux hommes jetèrent alentour un regard roup-

çonneux, mais on n'entendait d'autres bruits que quelques aboie-
ments de chiens dans la campagne, ou le cri d'un oiseau qui filait
dans le ciel. Ils se rassurèrent.

-L'endroit est bien choisi fit l'un des compères, il ne doit pas
passer souvent du monde par ici.

-Je le connaissais, répondit la vieille; il y a deux ans, j'ai eu
l'occasion de venir de ce côté et il m'avait paru tout naturellement
installé pour une comédie dans le genre de celle que nous allons
jouer tout à l'heure.

Le vieil âne broutait par places des touffes d'herbe maigre et
rissolée.

-Vous autres, fit le Rouquin, en s'adressant à ses acolytes, vous
allez vous coucher dans l'herbe à droite et à gauche, de façon à
surveiller les environs. A la moindre alerte, vous m'avertissez.

Les hommes obéirent aussitôt.
Le Rouquin s'assit sur les marches du petit escalier adapté à la

roulotte; la vieille se mit à chercher des simples qu'elle découvrait
avec une étonnante habileté, et qui avaient des propriétés par-
ticulières,

(A suivre.)

Si votre enfant souffre par cause de dentition difficile, donnez-lui le Henthoi
Soothing Syrup. C'est le meilleur sirop calmant recommandable, il empacho les
convulsions et soulage instantanément.

Le Menthol Soothing Syrup est en vente partout, 25 ete la bouteille.
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LA CURE DE L'APBÉ KÇNEIPP

Lui et elle.-Il lui déclare sa flamme ; elle l'écoute;
un méchant drôle assiste à la scène.

Dans le feu de sa décl
canne, heureusement que
saut, il la ranasse et lui

LA DERNIERE FARCE DE VAGNOL
Chaque année, en septembre, je vais passer quelques jours à Villeroche.

sur-Isère... Autrefois, ma première question, en me rettoavant dans ma
ville natale, au milieu de mes amis, était toujours celle-ci: "Que devient
Vagnol ?... Contez-moi ses nouveaux exploits ".

Or, l'année dernière, le soir mêm'e de mon arrivée, je renccitrai, assis
sur la terrasse du Café des Dauphins, mon camarade Lucien Frandon.
Après une chaude poignée de mains et les conpliments d'usage, je jetai
un regard dans la salle, d'aspect reposant et tranquille, avec ses dorures
ternies et ses peintures murales presque efl'acées par la fumée des inne-
brables pipes culottées par les bons bourgeois da Villeroche, durant les
longues soirées d'hiver.

-Qui cherches.tu ? me demanda enfin Lucien, en face de qui je m'étais
assis.

-Vagnol, parbleu!
-J Lélas ! tu ne le reverras plus ici.
-On l'a donc expulsé?
-- Non. Il."s'est expulsé " tout seul... Il est mort.
-Mort !... Quel malheur !..
-Dis plutôt : quelle délivrance ! Je connais des gens qu'une fauss3

honte a seule empêchés d'illuminer le soir de ses funérailles.
Tandis que Lucien achevait sa phrase, la figure pâle et anguleuse du

défunt m'apparaissait, avec ses petits yeux dissimulés sous les lunettes,
ses lèvres minces, ses courts favoris grisonnants.

En dépit de son physique ct de sa tenue soignée et cossue, qui n'au-
raient jamais laissé soupçonner une telle tendance, Paulin Vagnol était
un terrible fumiste. il n'a manqué à sa gloire qu'un plus vaste théâtre
pour éclipser celle de tous les Lemice-Terrieux de ce siècle.

Il était né fumiste, comme d'autres naissent musiciens ou poètes. Il
avait la farce dans le sang, dans les moelles. Désolé de cette vocation
dont l'origine atavique lui échappait complètement, son père, honnête
négociant, l'avait pourvu, jadis, dans l'espoir de l'assagir, d'une étude
d'avoué. Mais, au bout de quelques années, comme l'incorrigible Paulin
consacrait la plus grande pai tie de son temps à mystifier ses collègues et
les membres (lu tribunal, le président l'avait fait appeler, un beau jour,
dans son cabinet, et, de sa voix grasseyante, lui avait dit:

-- " Maître VagnoI, je regrette d'être obligé de vous donner un tel con-
seil, mais, croyez-moi, dans l'intérêt de votre propre sécurité, cédez votre
charge. Vos confrères sont exaspérés et
pourraient se porter, un jour ou l'autre, à
de fâcheuses extrémités sur votre personne.
-Je ne veux pas que votre sang rougisse les
dalles du prétoire. Cherchez, au plus vite,
un successeur. La magistrature tout entière
vous demande, par ma bouche, ce sacrifice ".

Vagnol s'inclina, et, comme son père était

mort, qu'il était désormais maître de ses
actions et résolu à ne pas se marier, il
remit, quelques mois plus tard, son étude.
Il put, dès lors, suivre librement sa voca-
tion. Pendant vingt ans, elle s'exerça aux
dépens de ses compatriotes. Parmi ses
victimes figuraient, en première ligne, les
habitués du Café des Dauphins; mais, en
vertu d'un serment solennel auquel on
l'avait contraint en le menaçant du sort
de Fualdès, il leur réservait les farces ano-
dines dont nul ne songeait à se fâcher.

Pourtant, malgré son aplomb, il n'avait
jamais osé lancer la moindre plaisanterie II
à l'adresse de M. Maigrinet, un petit bon. Lui.-Oui, mademoiselle

e cela est et rien ne pourra jhiomme à la physionomie grincheuse, au bien même...

regard sournois, veuf depuis longtemps, et
que personne ne se souvenait d'avoir jainais
vu sourire. Vagnol, au bout do dix ans,
gardait encore dans l'oreille l'intonation
féroce des paroles suivantes:

- La première fois que vous vous per-
mettrez de me faire une blague, je vous
couperai les oreilles ; la seconde fois, je
vous casserai une patte.. , celle que vous
voudrez ; et la troisième, comme je n'ai pas
l'intention de passer mon temps à vous
mutiler, je vous brûlerai, purement et siu-
plement, li cervelle... Vous avez bien coi-
pris I Vous savez que je ne plaisante pas,
moi!

-Vagniol, qui craignait les coups comme
Panurge, s'était tenu pour averti. Il avait
prudemment écarté Maigrinet du champ
de ses opérations. A peino lui adressait-il
la parole, dans la crainte do no pouvoir, à

ron, a laisé toer a l'occasion, résister à un subit et regrettablo
le jeune garçon est comptai. entrainement.
pré ente.. . la lance d'arrosoir. Cette exclusion n'avait pas McLappé à ses

compagnons do soirées. 1le était pour eux
un sujet tout indiqué dle railleries, quand il

poussait parfois la vantardise jusqu'à prétendre qu'aucun de ses contemu-
porains n'était à l'abri de ses atteintes.

-Et Maigrinet I criait on à la fois de tous les côtés, et NI igrinet?
-M. Maigrinet est à part... je respecte ses cheveux blancs.
-Avez vous respecté les nôtres ?
-J'ignore leur nuance. Nous êtes tous chauves comme des pommes

d'escalier.
Sans le laisser paraître, Vagnol sentait que sa réputation était en jeu,

et qu'à ménager ainsi le farouche Maigrinet, il risquait de deýscendre du
piédestal où l'avaient place, non pas l'admiration, mais les rancunes de la
plupart de ses concitoyens. Aussi résolut il de frapper un grand coup.

Et, un soir, négligemment, il laissa tomber ces mots
-Si je voulais, je ferais aroire à Maigrinet qu'il est aveugle !... Niais

je ne veux pas, à cause de ses cheveux blancs.
-Dites donc tout de suite que vous avez peur de lui, répondit un des

assistants.
-Eh bien, vous allez voir ça tout à l'heure, quand il arivera. Mlais

que la responsabilité du crime auquel vous nie poussez retombe sur vos
têtes. Comme feu Pilate, je m'en lave les mains... Une recommandation:
puisque vous êtes mes complices, vous obéirez aveuglement, c'est le cas
de le dire, à mes ordres... Silence, messieurs, voilà notre victime.

Maigrinet, sa canne sous le bras, l'air aussi hargneux que d'habitude,
venait de faire son apparition. Comme la température était fraîchP, il
était enveloppé d'un long pardessus, une antique houppelande grise, qui
lui descendait presque jusque sur les talons.

Vagnol s'avança à sa rencontre, la main tendue.
-Comment va ce cher ami ?
-Très bien, répondit NI aigrinet, d'un ton sec, en se débarrassant de sa

canne et de son pardessus.
Il prit un journal qui tramnait sur une table, et vint s'asseoir près du

poêle.
Vagnol le suivit.
-A votre âge, fit-il, vous lisez encore sans lunettes 1
-Puisque je vois aussi bien qu'à vingt ans.
-Vous avez de la chance. Ce n'est pas moi qui pourrais en dire autant.

Ne fatiguez pas, cependant, votre vue.
-Elle durera bien autant que moi.
-On croit cela; et puis, un beau jour, un accident arrive, bonsoir I la

lanterne est éteinte.
Ni aigrinet, qui venait uniquement pour lire les journaux, eut un geste

LA CURE lE L'jAl',i KNEIIl.' -(Pin)

, c'est dans le coeur que
amais l'en retirer, quand

[V
A ce moment, une < uche imprévue vient calmer

l'ardeur des amoureux. Encore une cure qu'aura ac.
complie le célèbre hydropathe allemand.
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Groill'n.-Tiens, Iinoche! OÙ vas-tu donc?
/inach.--.le ne vais nulle part.

r /r-Ti dois bien pourtant t'en aller quelque part, voyons
/Iwr~h' ~-l'as du tout, j'en reviens.

d'impatience. L'ex-avoué, ne jugeant pas à propos d'insister, s'éloigna et
vint prendre place à une table où se tenaient trois de ses amis.

- Faisons nous une manille?
-Si vous voulez.
On se mit à iouer. Un quart d'heure après, on entendit une espèce de

grognement. in des joueurs, se penchant pour voir sous la table,
demanda

-Est ce qu'il y a un chien, ici 1
-Non, dit Vagnol, en jetant ses cartes, c'est notre ami Maigrinet qui

ronfle... Regardez, le sommeil de l'innocence. J'ai presque envie de
l'épargner... Enfin, alea jacta est i... Messieurs, je compte sur votre con.
cours ; rabattez les rideaux, éteignez le gaz.

L , salle fut plongée dans la plus profonde obscurité.
-Et maintenant, à vos jeux ; surtout, ne trichez pas. Annoncez fort,

plus haut que ça... Très bien.
Tout à coup, un cri désespéré, un cri eflroyable, qui n'avait presque

rien d'humain, les lit sursauter sur leurs sièges
-Oh ! mon Dieu !. Je suis aveugle !
-Aveugle ! s'écria à son tour \'agnol, ce n'est pas possible. On ne

perd pas la vue en cinq minutes.
-Quand je vous dis que je n'y vois rien, rien, c'est affreux !
-C'est la fraîcheur de la soirée... ou la clarté du gaz qui aura subite-

'nent paralysé votre net f optique.
-le vors en prie, allez vite cherchez un médecin.
-Malheureux ! vous ne songez donc pas au gaz 1 C'est à la lumière du

jour seulement qu'on pourra examiner vos yeux. Ne bougez pas, je vais
vous mettre moi-même un bandeau.

A tâtons, Vagnol lui appliqua sur les yeux l'épais et large mouchoir
qu'il avait apporté en prévision ; puis, tout bas, il ordonna de rallumer le
gaz. Maigrint ne s'aperçut (le rien. [I avait la face affreusement con-
tractée. Il no cessait de gémir.

-C'est féroce, nurmura un des assistants ; j'ai envie de lui arracher
son bandeau.

Un regard terrible de Vagnol le cloua sur place.
-Allons, je vais vous accompagner. Enfilez votre pardessus; voilà

votre chapeau, votre canne... Ne touchez pas votre bandeau, car vous
allez être obligé, peut-être, de garder, pendant quelques jours, la chambre
noire.

-J'y resterai iix mois, s'il faut, pourvu que je recouvre la vue.
-Espérons que la guérison ne sera pas aussi longue, ajouta l'ex-avoué,

en prenant le malheureux par le bras.
Ils sortirent, suivis à distance par quelques habitués du café.

Quant à Vagnol, il accompagna l' "aveugle "jusque dans sa chambre
à coucher. Il le remit à sa vieille servante, qui se prit à pousser des hauts
cris et à parler, elle aussi, d'aller, en toute hâte, chercher un médecin.

-Non, Pélngie, non, N. Vagnol a raison: Il faut attendre le jour...
-Au rtvoir... Ne découvrez pas vos yeux avant la visite da docteur.
On devine ce que fut le reste de la nuit pour Maigrinet. Il se lamen-

tait d'une voix à fendre l'ftte d'un cannibale. Tous les cinq minutes, il
appelait la se-vante

- lPélagie !
-Monsieur
-Quelle heure est-il
-Je viens de vous le dire : minuit et demi.
-Comme la nuit est longue !... Comme la nuit est longue ?... Quelle

triste infirmité, ma pauvre Pélagie !... Quand je pense que je me vantais,
hier soir, de nia bonne vue, que j'étais fier de ne pas me servir de lunettes
à mon âge. Je suis cruellement puni de mon orgueil.

Vers sept heures du matin, Pélagie, avant même d'avoir pris "sa
goutte de café", courut chercher le médecin, vieillard à barbe blanche,
"très entendu ", et qui soignait d'ordinaire son maître. En deux mots,
elle le mit au courant de l'accident arrivé la veille à celui ci.

-- Comment ! s'écria le docteur, en s'arrêtant brusquement et en regar-
dant la vieille fille pardessus ses lunettes, pour bien s'assurer qu'elle par-
lait sérieusement, M. Maigrinet a perdu la vue tout à coup, en plein
café C'est incroyable !

Dès son entrée dans la chambre, "l'aveugle ", aktissé dans un fauteuil,
revêtu de sa longue houppelande grise qui lui servv.it aussi, paraît il, dans
l'intérieur, se mit à geindre plus douloureusemen.

Le médecin, qui n'en revenait toujours pas de l'étrangeté du cas, se fit
raconter de nouveau l'accident.

-Je me suis endormi près du poêle ; quand je me suis réveillé, je n'y
voyais plus, mais plus rien. Si on ne m'avait pas ramené, j'aurais été
incapable de retrouver mon chemin.

Pelagie prit son maître par la main et le fit asseoir près de la fenêtre.
Elle lui enleva ensuite son band au.

Maigrinet cligna une fois ou deux les paupière-, puis il poussa un cri,
un cri de joie presqu'aussi retentissant que le cri de désespoir de la veille.

-Docteur, la vue m'est rendue, je vous vois très bien... Je vois même
le petit bouton que vous avez sur le nez

Mais, soudain, pâlissant :
-Je comprends tout : c'est une farce de Vagnol.
Et, avec des gestes furieux qui présageaient une terribla vengeance, il

narra, dans tous ses détails cette fois, la scène du café.
-Tout le monde était donc complice de ce gredin, ajouta t il puisque

personne n'a eu pitié de moi et ne m'a averti du piège odieux qu'il nie
tendait. C'est une abomination, docteur, une véritable abomination !...
Je ne remettrai plus les pieds dans cet estaminet... Croyez-vous que cet
animal de Vagnol a poussé l'audace jusqu'à me mettre lui-même au lit !

-C'était son devoir, repartit le médecin, qui ne pouvait modérer son
hilarité.

-Avant le coucher du soleil, je lui aurai brûlé la cervelle. Il nie faut
sa peau !... D'ailleurs, il est prévenu depuis longtemps... Mille excuses,
(locteur, de vous avoir inutilement dérangé.

Quand le médecin se fut retiré, Maigrinet s'écria :
-Pélagie, je t'apporterai la tête de Vagnol; tu l'accommodera à ta

guise.
-Ne faites pas ça, monsieur ; si vous apportez ici un tête de chrétien,

je vous quitte tout de suite.
-Ce n'est pas une tête de chrétien, ma fille, c'est une tête de monstre.
Aux tiraillements de son estomac, Pélagie s'aperçut qu'elle avait oublié

de prendre " sa goutte de café ". Elle regagna sa cuisine, laissant son
maître s'emporter tout à son aise et rugir de fureur contre Vagnol.

-Si je tenais le misérable dans mes mains, je le pilerais comme chair à
pâté, mais il ne perd rien pour attendre !

Vers onze heurep, après avoir bu un verre d'alsinthe pour se donner
du courage - car il en faut pour aller tuer un homme à domicile! -

Maigrinet mit son pistolet, soigneusement chargé, dans sa poche, prit sa
canne et sortit.

Il se dirigea à grands pas vers la demeure de Vagnol, laissant échapper
à chaque instant des gestes d'impatience.

L'ancien avoué, qui occupait le re7-de-chaussée d'une petite maison
située dans un des vieux quartiers de la ville, se disposait à se mettre à

QUESTION INDISCRÈTE

L'engagé.-Dites, patron, est.ce que je puis aller à la pèche, cet après-midi ?
Le patron.-Non, mon garçon, il y a du foin à rentrer et du bois à fenrire ; mais

ai tu travaille bien, la semaine prochaine tu pourras peut-être aller à un enterre-
ment.

Lengagé.-Est.ce au vôtre, patron?
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Le petit Loui. --Oh, papa, si tu étais bien gentil, bien gentil, tu me donnerais
un vingt-cinq centins pour que je puisse faire plaisir à un pauvre boiteux?

Le papa.-Qu'est-ce donc que ce boiteux-là?
Le petit Louis.-C'est celui qui vend des billets à la porte du cirque.

table sans le moindre souci des conséquences lue pouvait avoir eues sa
récente fumisterie. Il était très gai ; il souriait encore au souvenir des
protestations d'amitié de Maigrinet qui, pour lui prouver sa reconnais-
sance, n'avait trouvé rien de mieux que de lui baiser la main.

Quelle ne fut donc pas sa stupeur quand celui-ci - tel le spectre de
Banco - apparut sur le seuil de la salle à manger. Il essaya cependant
de faire bonne contenance.

-Quelle aimable surprise !... Si je m'attendais au plaisir de votre
visite !... Remettez-vous, je vous en prie. Ma femme de ménage est allée
faire une commission; je vais aller chercher un couvert, vous allez déjeu-
ner avec moi.

-Monsieur, je ne viens pas pour déjeuner, mais pour vous tuer.
-Pour me tuer !
-Comme je viene d'avoir l'honneur de vous le dire.
-C'est une plaisanterie.
-Vous savez que je ne plaisante pas, moi.
-On ne tue pas un homme comme cela.
-Pardon, on tue les chiens enragés, et vous êtes plus dangereux qu'un

chien enragé... Votre conduite d'hier soir aurait pu avoir, pour moi, les
plus funestes conséquences : j'aurais pu mourir de saisissement, monsieur ;
vous ne trouverez donc pas excessif que je vous supprime avec ce petit
instrument.

Et, très calme, Maigrinet ouvrit sa redingote et sortit son pistolet.
Vagnol, vivement, s'était réfugié derrière la table, une chaise devant

la poitrine, pour se garantir des projectiles.
Il bégayait :
-Rappelez vous, monsieur Mai ... gri ... grinet, vous... vous m'avez dit,

la première fois l'oreille ; prenez l'o .. lo. ..reille, mais laissez-moi le reste.
-J'ai réfléchi : je prends tout à la fois, c'est plus pratique. De cette

façon vous ne recommencerez pas.
-Vous allez vous attirer mille désagréments, peut-être même une con-

damnation à mort. Je vous vois d'ici, marchant à la guillotine.
-Vous n'aurez pas cette satisfaction, Au surplus, ma conscience ne

me reprochera rien. Vous ne pouvez pas en dire autant en ce moment.
-Hélas !
-Ne cherchez pas à vous dérober au fond de ce placard : ma vengeance

saura vous y atteindre.
Vagnol repoussa la porte, qu'il avait entrebâillée. Il n'osait pas appeler

au secours, dans la peur d'avancer son trépas. Ses yeux s'élargissaient
d'épouvante; la sueur perlait de son front; ses mains tremblaient. Il
connaissait assez Maigrinet pour savoir qu'il n'avait rien à attendre de
lui. Néanmoins, revenant à sa première idée, il parvint à articuler ces
mots :

-Mon cher Maigrinet, nous allons déjeuner ensemble, et nous nous
expliquerons entre la poice et le fromage... Si vous y tenez, je vous ferai
des excuses en public.

-Vous me proposeriez de faire trois fois le tour de la ville, en chemise,
pieds nus et la corde au cou, avec un cierge de six livres dans la main,
qu'à cette satisfaction je préfèrerais encore celle que je vais m'offrir moi-
même.

-Ne me refusez pas au moins cette grâce. J'ai toujours négligé de
préparer mon testament : donnez moi le temps de régler mes a!laires...
Allez me chercher un notaire.

-Maitre Vagnol, vous vous gaussez de moi, il me semble.
-Oh! ne m'attribuez pas une telle pensée.
Vagnol reprenait peu à peu confiance. Si ce butor était réellement

venu avec des intentions homicides, se disait-il, il les aurait déjà mises
à exécution. Il veut m'effrayer, voilà tout : ne soyons pas dupe.

Et avec une soudaine assurance dans la voix, Il ajouta :
-Puisque vous ne voulez pas partager mon modeste déjeuner, rompre

avec moi le pain de l'amitié, vous prendrez bien l'apéritif... Un doigt
d'absint lie, n'< st ce pas 1

-Merci, c'est fait... Et puis, finissons en. Pélagie doit m'attendro.
Et, teculant d'un pas pour viser mieux à son aise, Maigrinet abaissa

son arme.
Vagnol flageola sur ses jambes, ouvrik la bouche toute grande, mais

sans avoir la force de pousser un cri. Il resta comme figé en son épou-
vante.

-Une.. deux, fit Maigrinet, et il pressa la détente.
Une détonation retentit. Vagnol roula comme une masse au pied de la

table, tandis qu'un nuage de fumée emplissait la piece.
Sans même jeter un regard sur sa victime, Maigrinet s'était esquivé.
Au bout d'un moment, Vagnol rouvrit les yeux. Il poussa un soupir.

Ses bras s'iagitè.rent. IL chercha à se soulever, - se rappeler ce qui venait
de se passer. A part une légère contusion e.u front qu'il s'était faito en
s'abattant, il ne ressentait aucune douleur. Il se palpa dans tous les
membres : pas une blessure. Il aperçut alors une balle de liège déchique-
tée, et il se laissa retomber sur le parquet. Il avait compris, lui aussi
Maigrinet venait, à son tour, de le mystifier. -Ses lèvres se contractèrent
dans un rictus amer.

-Je suis déshonoré, murmura t-il ; toute la ville va rire et s'amuser à
mes dépens.

I se releva, mais ses jambes ne purent le soutenir. Il fut obligé de
s'asseoir. Il ne pensait plus à déjeuner.

* *
-Le croiras-tu ? aouta mon ami Lucien, ce fut sa dernière farce. Du

jour au lendemain, une radicale transformation s'opéra dans son carac-
tère. Ca n'était plus le même homme. Maigrinet avait tué en lui l'esprit
caustique, la fantaisie, le goût de la charge. Il n'avait plus osé reparaître
au Café de8 Dauphins. Il s'absorbait dans une mélancolio dont rien ne
pouvait le distraire. Et il languit ainsi pendant plusieurs mois. Puis, un
soir, sans agonie, comme une lampe qui n'a plus une goutte d'huile, il
s'éteignit dans les bras de deux ou trois de ses anis qui, pris de compas-
sion, n'avaient pas voulu l'abandonner. Mais il a eu un bel enterrement.
Toutes ses victimes l'ont accompagné à sa dernière demeure. C'est te
dire si l'assistance était nombreuse. Maigrinet tenait lui-même un des
cordons du poêle... sans doute pour ne rien perdre de la cérémonie et
s'assurer qu'on descendait bien dans la tombe le pauvro Vagnol

CHANGEMENT D'ATTITUDE
fr Jeunemarié.-Ah! que je voudrais donc étre encore célibataire

pour...

Mime Jeunernarié.-Que ferais-tu, monstre l
Mr Jeunemari.- ... me remarier avec toi.
Mme Jeunemarié.-Oh, mon chéri !

UN AVOCAT INTELLIGENT
Rouleau.--.J'ai appris que vous aviez été obligé d'aller en cour pour la

maison que vous a léguée votre oncle. Avez vous eu, au moins, un avo-
cat intelligent ?

Bouleau.- Intelligent! Je le pense bien. Il est à présent propriétaire
de la maison.

D.)EVINETTI'ý

-Voytz. vous cette vieille sorcière qui contemple les étoiles en plein midi?
-O ça, donc?
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1 CRSACE FN 'rAFæraî z H si.: W :rEUE, de forme bloite, plissé à plis accordéon, les
devants garnis d'un plaitron plissé en travers, prolougé en créneaux sur la jupe et bordé <'un
galon de jais, col Miédicis doublé de dentelle, ceinture de velours rose, manches froncées en den-
telle. Mlateriaux : 5 verges le soie, ! verge de velours, | verge de dentelle, 3 verges A de
galon de jais. - Il J ,rn uioc mI s ti.rrE PE. 1:1 A 14 A S EN DI A l eux:uis Cette petite
jaq uette est demi-ajusitée, croisée le côté et garnie de revers, pochettes de côté, garniture de
piqûres. Matériaux : i verge * de drap.

VARIÉTÉS
Un sou le dîner.
C'est à Londres, tout au bout de l'East End-le Belleville de l'immense

métropole anglaise, -et dans une obscure ruelle qui débouche non loin de
l'église de \W hitechapel, que se trouve le restaurant le meilleur marché du
inonde entier.

''ous les jours, de midi à deux heures, un millier de pauvres gens,
ouvriers et employés sans travail, camelots, ramasseurs de bouts de
cigares, défilent dans cette modeste gargote mal éclairée-car elle est en
sous sol-par un bec de gaz solitaire, et où les convives s'entassent sur
des bancs, autour d'une vaste table ronde, au milieu de laquelle se dresse
un formidable pâ.té.

Ce pâté, de cinquante à soixante kilos, est l'unique plat du jour. Il
contient une macédoine de légumes, du foie de veau et une sorte de jus
ou de sauce qui ressemble à du bouillon très clair.

Chaque con vive a devant lui une assiette, une cuiller et un verre
rempli d'eau. Pour la modique somme d'un sou, il a le droit de prendre
une portion respectable du pâté en question et de boire l'eau-filtrée-
contenue dans son verre. Après le repas, il dtoit nettoyer lui-même, à
l'ollice, les ustensiles dont il s'est servi.

*5 * *5

i. EL;.EPrilr'oNE DRO LAI IU

Un Monsieur dont la femme est en proie à une indisposition subite
demande à être mis en communication téléphonilue avec son médecin.

Le Moisieur.-Ma femme se plaint de douleurs dans les membres et
d'un violent mal (le tête...

Le Médecin.--C'est sans doute l'influenza.
Le Monsievr.-Que faut il faire?
A ce moment, l'employé du bureau central change par erreur la com-

munication, et le monsieur ahuri reçoit la réponse d'un constructeur qui
donne une consultation au propriétaire d'une chaudière de machine à
vapeur.

Le contructeur.-Laissez-la refroidir pendant vingt-quatre heure; puis
prenoz un marteau et frappacz la sur les côtes vIgoureusement. Mlunissez-
vous ensuite d'une lance d'arrosage à forte pression et lavez-la à fond.

Le monsieur a décidé de ne jamais revoir cc médecin.

CE QUI L'A IORCÉ
E/le.-M ais, alors, qui . pu te forcer à t,3 marier
Lui.-Toi !

MIONSEGNEUR UVICARI

L'Univers a publié le trait suivant de la vie de Mgr Vicari,
arclevêque de Fribourg :

Le siège épiscopal de Rottembourg ayant été assez long-
temps vacant, avant la consécration de l'évêque actuel, le
chapitre de la ville pria un évêque de la province ecclésias-
tique du 1laut Rhin de venir conférer les ordri aux jeunes
lévites

La nouvelle de cette cérémonie attira beaucoup de monde
de tous les environs, et la veille du jour de l'ordination un
barbier assez modeste vit entrer chez lui un petit prêtre déjà
blanchi par les années, qui se présentait pour se faire faire la
barbe. B4vard comme tous les savonneurs, le barbier entama
le dialogue que voici: "Vous voulez donc, dit-il, assister
demain a l'ordination ?

Le vénérable vieillard, penchant 1h tête, répliqua :Cer-
tainement.

-Oh ! que je me réjouis de voir cet archevêque de Fri-
bourg ! On en dit tant (le bien que ce doit être un saint
homme ! "

Le bon prêtre, secouant la tête, répliqua
" Il ne faut pas croire tout ce qu'on dit de cet archevêque!
-l'ourqui cela?
-Il y a toujours des gens qui exagèrent singulièrement.
-Mais tout le monde le dit.
-Moi, je ne le crois pas."
Piqué, et presque irrité de cette observation, le barbier se

dressa devant le petit vieillard, et le fixant sévèrement, lui
dit :

" Est-ce que vous seriez un de ces malheureux prêtres que
le bon archevêque a dû punir ? -Non, Monsieur. - Pourquoi
donc lui êtes vous si peu favorable ? - Jc n'ai pas d'hostilité
contre lui ; je dis seulement que je ne crois pas que ce soit lun
saint, ni qu'il faille prendre à la lettre tout ce qu'on dit de
bon à son sujet."

Le barbier, voyant qu'il perdait son latin, se hâta d'achever
son opération. L'inconnu le paya assez largement et s'en alla
après avoir salué gracieusement.

Le lendemain, le barbier se trouva de bonne heure à la ca-
thédrale pour avoir une place d'où il put contempler de près
cet archevêque, dont il avait entendu dire tant de bien. Quel
ne fut pas son étonnement en reconnaissant dans le prélat le
prêtre qu'il avait rasé la veille !

Le bon barbier lit des efforts hérciques pour se contenir et
ne pas manquer à la sainteté du lieu pendant l'ordination,
tant il était pressé de raconter son aventure.

SIL AVAIT L'ARGENT
Boutleau.-Règle générale, ne vous mariez jamais à une femme à moins

qu'elle ne soit consentante, au besoin, à faire avec vous le tour du monde.
Rouleau.-.?lus souvent? Si j'avais l'argent nécessaire pour faire le

tour du inonde, je ne me marierais sûrement qu'à mon retour.

EST CE LA RAISON
L'inspecteur d'écoles.-Maintenant, mes petits amis, pourriez-vous me

dire pourquoi je prends la peine de me déranger, de laisser na maison
pour venir ici vous parler 1 Y a-t-il ici un de vous qui puisse me le dire ?

Un petit garçon inte/ligent.-Peut être, monsieur l'inspecteur, aimez-
vous à vous entendre parler?

DEVINETTE

- OÙ est donc passé votre frère, le docteur?
-Vous ne le voyez pas avec son parapluie?
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Pilule
Recouverte.

La bonnc pililc doit mhre
bien rco uvertle. L.teîii coce (le
Silir rC I(Olivrait la j<i!lilc;a deux

fins. eliie garantt l.a pilule et lui
permet (le prés&erver ses pro-
prietus méd&icinales ct dle plus,
elle est agréa ble nî li. Il y
a des pilules dont la couche dle

uceest trop épaisse, celat les
empeci e de se dissoudre dans
l'estomac et les pilules ainsi re-
couvertes passent dans le sys-

tème atussi alitite- qluttile

boulette le pain. Il V a aussi
dau.Ittresq piltules dont Lt cîiîciie

le sucre est trop légère et per-
met à\ la pilule (l c se étér-ior.-
Après avoir éti expo5sées pen-

dait tîn mois et »li ;, lus Pilules
d'Aycr à couche (!-, sucre ont
été reconnues atussi efficatce-, (Iue
si elles sortienc t dut laburatoiî e.
C'est une bonne pilule parfaite-
rient recouverte. Demandez à
votre lioguiste

Les Pilules
Cathartiques
d'Ayer.I

Pour lhis aenpîýinfî. 1inqrýcr

nint les li tilu sisii . l

gratis. J. C .s r Xas

Arnnitê. - Lui (excité) - Et puis,
tu sais, je ne puis souffrir les gens en-
nuiyeu x.

Elle. - Comment fais-tu, alors pour
vivre avec toi-même?1

Z..., en tant que mari, est revenu
de bien des illusions.

-Ah ! dame, mon cber, lui dit un
confidenlt, le mariage ett une loterie.

-A qui le dis-tu ! souplie Z.. Je
me suis justement marié à Saint-I ono-

Trois Pilitle., C. '1. C. votis soulageront
instantanément du niai de tête.

Les Pilules C3. T. C. Sjont eiî vente par.
tout, *25 ets la boite.

UN SAVANT (.EOORtAl'1[E

Voici un savant géographe pour lequel le
globe terrestre n'a pas de secret

Le Dr (>uilbault, :Il: rue Amherst, et Mr
J. i-. Ohasles, 513 Avenue Lavai, connais-
sent églement à fond l'art de soustraire à
l'alcoolisme les malheureux (lui en sont vie-
timues. Adresse.'.vous à eux sans crainte, ils
vous guériront tirement.

D)ICTONS POPULAIRES

Brouillard (tans l0 croiseant
t3'eit signe de beau teîmps
ltrouillarmd ditub le décourei,
C'e:st do lit pluie av-snt trois jouis.

A la Sain te- Catherine,
On (lit la neige voisine.
A la Sainte. Catimirine
'V'out bois prend racine.

Une Recette par Semaine

C.OLI) CItItAN

Vous me demande z une recette pour
fabriquer soi-même le cold-creani, ce si
utile adjuvant de la toilette féminine.
Entre plusieurs recettes, je choisis la
plus récente qui donne les quantités
exactes dis ingrédients, composant un
excellent cold-creamt

Mélangez ensemble: 7 onces .ý, d'huile
d'amandes douzes, 2 onces de blanc de
baleine, 1 once de cire blanche, 2 onces
d'eau de roses, !, once de teinture <le
benjoin, 1 goutte d'essence de roseo.

B. DE ë S.

Sur la plage des Sables-d'Olonne
-Tiens, mamuan, le monsieur qui

éta-t si aimable hier, il ne nous salue
plus!

-Ça ne m'étonne pas... On lui aura,
sans doute, donné des renseignements
sur Dns

Toto a de mauvaises notes en aritît-
métique. Son père le conduit dans une
baraque de chiens savants.

-Vois, Toto, comme ce caniche com-
pte bien. Cela ne te fait-il pas honte?1

-Oui, papa ; mais maintgnant inter-
roge-le meonc un peu sur la géogra-

Au restaurant.
--Garçon, ce bifteck est détestable.
-J'ose pourtant allirmer à Mon-

sieur qu'il a été- bien saisi...
-Oui, autrefoiR, par la bride...

Toujours les éternels8 lapsus ; D'un
grand journal du soir. Ristoire de
pirates aut Tonkin:

IDoi-van reconnait M. Ngyoc qui a
combattu contre ses bandes et qu'il a
lui-mênme blessé dans le ventre J'une
balle de révolver qui n'a pu être ex-
traite, et dent il a rançonné la fille."

D)'un autre:
"lLes réverbèires, qui n'existaient pas

encore, rendaient la nuit plus obscure,"

Entre pipelettes
-Qu'est-ce que c'est, m'anie Cliapu-

zot, cette lusîqllo triste qu'on joue au-
enterrements ?

-Je %as vous dire, c'est des chants
léthargiques.

POUR M ALAIE S D)E POUMONS

Manchester, N. Il., 13 jan, ls97.
Roy il Boire Drug Co., Messeieurs :- Le

remède connu sous le nom de Meîmfhol 6'om q/
Syrmp, est la plus excellente préparation qlue
j'ai jamais employée pour les n.aladiei dels
poumons, telle que toux opiniâtres et brou
chutes aigums et ebvroniques. C'est avec 1
plus grand plaisir que je recommlandle cetti
préparation.

Rute Concormd
Le Menthol Coîîgli Syrup eset en vent

partout, '25 ets la bouteille.

e

LES PILULES ROUGES DU DR CODERRE.

REINE DE TOUTES LES SPECIALITES POUR LES MALADIES DES FEMMES

Ont Giuéri Rosa Vantier, nue jeune rIoîîiue bien connuel dans

Montréal ouest
Les Pilules Rouges pour les Femmes Pâles et Faibles, font du

sang rouge, riche, pur, des joues roses, des yeux luisants.
Elles donnent la Santé, la Force, la Vitalité

l'Energie, la Vigueur à toutes les femmes.
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TRIO DE PROVERBES

Prends conseil à l'oreiller.
x

Qui grandit, à la taverne, meurt à
1 hôpital.

La sapen se carde auiourd'hui ou
demain.

SANCnO PANÇA

Album d'un homme aigri:
Il Confier un secret à une femhme,

c>eet cacher un billet de baque sous.
une plaque de verre.

CEicrtAINEMENI' LE SEUL

LISEZ

LaMol (amilaufp
ItLA RAND REVUE I 1111 tNIAI)AilI'

12 PAGES, GRAND FORMAT

j) Ifi e ICtml' tmmoîmîîm

Aricle-; do Fondls par~ (eI-.% lmli
dtiugtués E'Plusimeutrs Gritvimrmm dmtc-
tuiitltm ai (los Notivellos mde Tous los
Patys . .

Abonnement
immUt LA tILi mIA E_ L ASuA i

Le loeuniî Rhumal est certainement le $1 .00 P AR A NN ÉEE
seul remède actif, énergique et sùir dans le - 'Nb' IlA uRr PAR s\ AN I. ave lii
traitement (lu rhume, de I& grippe et (le lit choix ml s.i ue (Ivd moimillim
totux qui pernetite, tout en suivan t le trîii- Iilt o s, ioýrti m-îmll dic Cr mr miili u dmn
tentent, de vaquer à sesi affaires et se guérir noc.X -IgrI i llo4 lu atai miér oi (li andem
rapidement. caimliii duo cette semainei.

Sel____ d o e a i!No 75 Rue St-Jacquoe, Montréal

GI. A. NANTEL1.

.1. At. t mîî i.

Sanr, dkal poulr 1.1 laiterie, la tale et la k-rillc.
l'rotii.e livraiisoni garantie.

CANADA SAIT ASSOCIATION
CLI NTON. ONT.
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Nouvelle edition du . . .

JEU -
DE POKER

-PRIX, 10 CENTINS-

La première édition étant épuisée. les édi-
tour,, ont résolu d'eu publi2- une édition popu-
laire. le format. Io papier« la reliure restant
semblables à ceux du la première édition.

Adressez:

" Le Samedi",
;11; Reue Craig, MONTRRA L

Action des légumes sur les divers
organes:

Les épinards, l'ail et les oignons agis.
sent directement sur les reins et sti-
mulant la circulation.

[Les asperges purifient le sang.
Le céleri agit sur le système nerveux

et guérit rhumatismes et névralgies.
Les bettraves aiguillonnent l'appétit.
Les laitues et le concombre rafrai-

chissent l'organisme.
[Les olives aident à la conformation

(lu sue gastrique et par suite stimulent
la digestion.

Les oignons blancs crus font passer
l'insomnie.

*
* *

-. 1 uliette, si l'horloge sonnait qua-
torze coups, quelle heure serait-il I

-Deux heures papa.
-Et toi, lenri.
-Ce serait l'heure de réparer la

patraque, papa.

Bredouillot revient harassé de la
chasse, suivi de son chien Caïn qui, de
toute la journée, n'a pas levé le moin-
dro perdreau.

Tout le long du chemin, Bredouillot
crie à l'animal, d'un ton farouche

-Caïn, qu'as tu fait de ton flair?

POUR I;RONCHITE

Manchester, N. H.. 15 jan. 803.
Roy & Boire Drug Co., Messieurs : -

Ayant eu plusieurs fois l'occasion d'em-
ployer le Menthol Cough Syrup, préparé par
Roy & Boire Drug Co., de Manchester, N.
I., pour différents cas de toux et bronchites
aigui-s et toujours avec avantage pour les
patients. je ne puis faire autrement que de
le recommander.

E C. 'T'ns A~, M.D.
1252 Rue Elm.

Le Menthol Cough Syruy est en vente
partout, 25 ets la bouteille.

P0irier,
Bessette & Cie

IMPRIMEURS

Oommandes promptement
exécutées, caractères

de luxe.

516 RUE CRAIG

MONTREAL.

UNE ONNE LEÇON

1)e jeunes officiers français se trou-
vant dans une petite ville d'Allemagne,
l'un deux proposa à ses camarades d'al-
ler prendre du punch dans une auberge
dont, disait-il, il connaissait le maître.

"V Tous allz voir un singulier corps ;
je lui dirai les plus grosses sottises sans
qu'il se fâche.

On le suit.
" Du punch ! dit-il en entrant.
-la, Mein Herr.
-Et bien ! mon cher Ileilmann, es.

tu toujours aussi bête qu'autrefois 1
-la Mein Ilerr.
-Tous ces enfants-là sont-ils à toi 1
-la, *Mein lerr.
-Ila sont laids comme des chenilles

et paraissent sots comme des paniers.
-la, Mein Herr.
-Grosse bête.
-la, Mein ferr.
Et toits les odiciers de pouffer de

rire à toutes ces interpellations. Quand
il fut question de payer, notre p'aisant
tire de sa poche une pièce de quarante
francs.

Manifestations franco-russes :
Le syndicat des célibataires de

France aux jeunes filles de Russie :
" Sommes heureux au moment où

l'alliance est proclamée de vous envo-
yer le témoignage de notre profonde
sympathie.

"A quand nouvelle alliance?"

Sur la Canebière:
-Z'ai vu un pays où les asperges

poussaient sur des cerisiers.
-Et moi donc, ze connais une con-

trée où les poteaux télégraphiques por-
tent des fruits.

-Farceur ! des pches têlégraphi.
ques, alors!

* *

Entre pères de famille:
Alors vous ne mariez pas votre fille

à M. André?
-Je ne crois pas que les deux jeunes

gens sympathisent
-Les avez-vous quelquefois réunis ?
-Oui, cet hiver nous avons échangé

plusieurs bals sans résultats.

TOUS COMME ÇA

Le petit Lavaleur.-Vous savez, vous, si vous ne cessez de regarder ma femme
insolemment, j vais vous casser un bras ou deux, espèce de malhonnête!

" Tiens, rends moi trente-cinq francs.
-la, Mein Herr. "
Et cependant l'hôte avait Ienfermé

la pièce dans son comptoir et ne ren-
dait rien.

" Mais, butor, tu ne comprends donc
pas qu'il y a cinq francs de punch, et
que tu me dois rendre trente-cinq
francs 1

-Non, monsieur, il n'y a rien à ren-
dre, dit enfin ihôte d'un ton grave et
sérieux : cinq francs de punch et trente-
cinq francs pour les impertinences que
vous débitez depuis un quart d'heure;
cela fait le compte tout juste. "

Tous les officiers de rire. " Vous avez
raison, monsieur Heilmann, dit le plai-
sant un peu honteux. la leçon est
bonne : elle n'est pas même payée trop
cher. " Depuis ce temps, l'ollicier ne
trouva plus son Mein lierr aussi bête.

Le Menithol -oothing Syrup est un sirop cal.
niant qui ne fait jamais tort, il soulage tou-
jours et guérit infailliblement les maladies
des enfants.

Le Menthol Soothing Syrup est en vente
partout, 25 ets la bouteille.

Nos bébés.
-- Tu m'aimes bien, maman, dis?
-Mais oui, mon chéri.
-Pas tant que je t'aime, pourtant.
-Et pourquoi cela ?
-Dame! avec mes deux petites

soeurs cela te f ait trois enfants à aimer,
tandis que mot je n'ai qu'une seule
maman.

Promenade du dimanche.
Monsieur pousse péniblement la voi

ture de son sixième bébé.
Madame, causante. - Dis donc, on

n'a jamais tant parlé de voitures sans
chevaux ?

Monsieur, avec un soupir. - Ça
n'est pourtant pas nouveau !

Le colonel Ramollot s'indigne que le
Bruix ait été obligé de lâcher le pré-
sident et de revenir à Dunkerque,

-Un piston qui ne veut plus fonc-
tionner, vocifère-t-il, m'étonne pas !
Sont tous pareils dans la musique ! Me
serait pas laissé faire, moi! Aurais
remplacé le piston par un trombone!!!

UNE PROVOCATION

Pendant la guerre d'Espagne, sous
la Restauration, la discipline la plus
exacte et le respect des propriétés
avaient été mis à l'ordre du jour, même
le respect des basses-cours. Or, un capi-
taine entendit un jour un bruit guttu-
ral, que son oreille exercée reconnut à
l'instant pour le dernier soupir d'une
poule étranglée par une main expéri-
mentée. Il se retourne vivement, et
aperçoit un vieux hussard en train de
glisser le corps du délit dans sa sabre-
tache.

" lussard, s'écrie-t-il, avancez à l'or-
dre !

-Me voici, mon capitaine ! dit celui-
ci, en mettant une main à son colback,
et en collant l'autre sur la tête de sa
victime.

-Pourquoi avez-vous tordu le cou
à cette poule 1

-Mon capitaine, elle m'a provoqué
en me regardant d'un air insolent, et
quand il s'agit de faire respecter l'uni-
forme du régiment... suffit !"

Le capitaine se mordit les lèvres pour
réprimer un sourire. " Allons, passe
pour cette fois, màis n'y revenez plus,
hussard.

-Mon capitaine... suflit!
-Désormais, quand vous rencontre-

rez des poules, je vous ordonne de bais-
ser les yeux. "

Lorsque vous demandez le meilleur sirop
pour la toux ou le rhume, cela veut dire que
vous voulez le Menthol Cough Syrup.

Le Menthol Cough Syrup est en vente
partout, 25 ets la bouteille.

LA CONSOMPTION GUIÑRIE

Un vieux médecin retiré, ayant reen d'un
missionnaire des Inades Orientales la formule
d'un remède simple et végétal pour la guérison
rapide et permanente de la Consomption, la
Bîronchite, le Catarrhe, l'Asthme et toutes les
Affections des Pounons et de la Gorge, et qui
guérit radicalement la Débilité N erveuse et
toutes les Maladies Nerveuses; après avoir
éprouvé sas remarquables effets curatif dans
des milliers de cas, trouve que c'est son devoir
de le faire connaître aux malades. Poussé par
le désir de soulager les souffrances de l'huma-
nitéj'enverrai gratis à ceux qui le désirent,
cette recette ci Allemand. Francais ou An-
glais, avec Instructions pour la préparer et
l'employer. Envoyer par la poste un timbre et
votre adresse. Mentionner ce journal.

V. A. NovEs., So Poicers' Block, Rocheste.
N. Y.

MkUNIFIqUE ROITAN,

LE FILS DE
L'ASSASSIN

Cet émouvant feuilleton, qui a tenu les
lecteurs du SAumDI sous le charme de ses
dramatiques situations, est maintenant
en vente.

Au-desus de 400 pages, grand format.

Il en sera adressé un exemplairefranco à
toute personne qui nous fera parvenir la
somme de

25 CENTS
arLes timbres-postes (canadiens ou amé.

ricains) sont acceptés.Ma

ADRESSEZ VOS COMMANDES DE SUITE
TIRAGE LIMITÉ

POIRIER, BESSETTE & CIE

No 516 Rue Craig

MONTRÉAL
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M.Durapiat vient <'entrer en con. ILe vrai moyen:
valescence eiprès une grave maladie. 1-Quel est le meilleur moyen de

-Comment, dit il à son docteur, ai- -garder ses amis 1 N'est ce pas de les
jîe pu rfster ainsi plusieurs sens traiter avec bonté ?
sans manger i -Non.., c'est de les traiter souvent!

-U est que la novre nourit.
-Ah !
Puie, après un moment <le réflexion.
-Ne serait il pas possible de la don-

ner à ma cuisinière et à ina fenmme de
chambre, qui ont un appétit d'enfer?

L'album de Prud'homme fils :
IlOn dit que la parole est d'or; c'est

sans doute pour cela que la langue est
renfermée dans un pli!I

casse tête chinois du IlSaedi S-olution du Problèmeo No 102

Tel. Bell 784

Dlr F.1T. DAUBIGNY
Médecin-Vétéirnaire

lioeetrà l'Université ltvai.

Donne des soinîs, 1 prix nmodérés, lux
animaux domiestiquleS.

114, i, l ~ i, n ir classe

5ý378 et 380 Rue Craig

Dr BERNIER
Informe respectueuement sa clientèle qu'il

a transporté ses salons dentaire@ au
No 60 RUE ST-DENIS

à deux portes plus haut que le Jardin Viger.
dil'ftix MDfE~

A une distribution de prix au C'ir-
que de la Tourraine.

Un jeune élève s'avance sur l'estrade
pour débiter une fable. Il commence
d'une voix émue '

Deux coqs vivaient on paix.-..
Alors, un gros monsieur, que la Plia-

leur de la salle avait plongé dans une
douce somnolence

-Allons, bon !.... encore les allaitles
de Crète

B3on mot d'un étudiant.
'k. -Pourquoi, en parlant du proie£;-

taie l'zappelez-vous toujours capi.

se 'est bien simple : .fo !'appelle

capitaine à cause du Ion", coursqui
S. M'inflige.

Un professionnel de la mendicité
î tantôt aveugle et tantôt manchot, n'a

pati voulu laisser passer l'occasion de
spéculer sur la générosité (les citadins

z pendant ces jours (le fetes. Il s'est ins-
tallé sur les boulevards, avec une écri-
teau très apparent sur lequel on lit

"Aidez moi les uns les autres"II~~\SkPetite scène d'omnibus:
Le jeune (:abriel -six ans -est

sur les genoux de sa mère et parait
soucieux, comme ai une grave recomn-

î fi àmandation lui avait été faite3.
To~ut à coup, - le conducteur étai.t

retourné sur la plate forme, après avoir
j' recueilli, à droite et à gauc-he, le prix

>15, des places des voyageurs, - la petite

.5 voix flutée de l'enfant s'élève, disant
-Petite mère, quand c'est qu'il fau-

- -~' ~ demi..

.A.«VX.-Coux do nos lecteurs qui désirent assister aux tiragfe. hebdomnadaires dus
primie pour lo Cabse-tOto Chinois. sont cordialement Invités. C'est lb jeudi, à midi précis Calino se présente ce matin au bu-
qu a lieu le tiage.

O, riî la solutiionji-. bi t cur l)ioeue. Vii..r Ll;,e, Charsrc Iisît, r. ihij reau de location <lu Théâtre- *êran (,;Ls
I-r li,- Is 'J. Il Iî-lliglw. :, ILliî-,i. EJ chaiir- i l'il. ui Silo-l ICo.iiîe NiîiiîIî). J-i leet demande une loge, sais8 spécifier.
ti,,E '-îri- (iaî,t r,.1 I iiioii, -iiili l-îiî'i-iir. i Pîîi'teirri- Vaoiisiî (NI-w Ill-Ilfiiri, l. Mai. DIle - Est-ce pou r '1herieidor? demande

Josiei L'-ii-rv E.iiiiiî,iI lit.iili-, E Iirl-s i îqisi, lois Cisriîitt Illîe:'-i-i, li,-rgIitr-i Atc>Iiîo, A -o 1 rIcý
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eiî-ry Le,- imr I :',ir iîi . I i . itrss i. - Il A~ l'iyau (Nîîiîlivll O rléans). .*i,,eijIli Voyer t-MIi
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1I. rii. -e t- S- i.ditri,t Ill- 0E Il la- lIîiîri, iii.* .. 1 . »iI.ý iii-E.nne i> Gs<raxo- vous acquises 1
Q)îs-ili. (Isi I)-I lni.-i,î-s (Ailbjion. 1 h Il. iit Iî,-i-te.N H). fille Mari,>. fliie- lle Aiths -Chez mon père.

M ue Illiiiluu-rt %~iîiî -'î;î- I,. ol. , l ill, l. i- Maii-iî V XiiNiiili sisîi .s lîiiiîo, 'i-
.,.ir.-sl. 1' l' iîî F i, Ariîiii Itii il-r UIt-ilin, til-r (.le Mss--Votre père elit climiiste

l)l. .1 lhî--îî - .iui. l-iî,iiîn --. I, i iii
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i -iu Ie-îs('il. Aii-iir iiii. iîY, (.sriiiisttoll îaa io 16iiia,,.15 Aveugle du pont <les Arts, à îîîan-
lu l iiIaîi 11 Iîo lle %MaiEl,-Tllércose

i.fis-e (-siiiiiii.Msiu.Apil tiîI t,îCls.îi Les cinq personnes dent les noms psrécèdent otif chot <le la perspective Ne,ývuky
itI Oi-rijaii. llsi Ii-alnii AIslf neu, 5boie ente un abonnement ils trois ois au journal ou 99ia I e exîorr

Nll.rs,, St Iljikins, 'i,ii-r i-îi-ii-I-is iiq, pl-)vus tôtduchoix qu'eles auront fait, éomi ve eoias
Piiii-.Jiis 'Ii 151Larshi ii.. 11--i hIt-rîîîiett.ýI-. Déomi accepteraiavcron is
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50 ANS EN USAGE E1

INNEZ SIRO P
1AUX DU

ENFANTS ORCODERRE j
POUR I

PI LU LES CUERISON

lT CERTAI NE

(Comos4oa) bilieuses,

De McGALE Torpeur (Ilu
Foie,

Maux de0 tète, Indigestion, tud.se
nnts, et de0 touites lés fiaTladiea Cali

Sées par le Mlat Nais iFonctCollin eî'ît

Nouvelle Mantére de or
les Dentiers sans Palais

DENTS POgItES 8ANS PALAIS

S. A. BROSSEAU, L. D. S.
Nos 7 R UR .2T-L1URENVT. Mtms-4ai

Extraitles Doute sns Douleura par l'Eleutelelté
et fait les Dentiers d'après les procédée les pls
nouveaux. Dents posées, sans ['alais et Couronne&
de Douts un Or o,, en Porcelainîe "on sur de,
Vieilles Rtacines.

A la pension ilaclîînet, - soixante
francs par mois, café compris.

fît maîtresse de l'étaijssement
accueille ses pensionnaires avec un
lion sourire.

-Je vousi ai mnag5 Une SUrpriso,
dit-elle... Vous vous plaigrez do nef pou-
voit- venir à bout du bifteck-... .J'ai fait
repasiser les couteaux.

Entendu clans les environs dea l'Ey-
Sée:

Un ppintre enî lettres est en train
(l'exercer ses talentq sur l'enseigne d'un
marchand (le vins qui vient do pren-
dre la suite d'un confrère.

-C'est dlommage, fail- soudain l'tir-
tiste, qu'il y ait pas d'X dans votre
noni ?

Pourquoi?
-J'aurais lait l'A l'ore

GOMME du Dr Adam
Pour le Mai de Dents

311 -w t ]ye.ztn>.Ii. - 10 ct.

TRANCHE-PAINprk. CÔtlb@ et..

RASIR Liltaboirti -L. J.A.Rîtirveyer*
tien; le piîîo lbol antiortiîîî, (Iou........

COU T E LLE RIE et
pour cette raison Il prix tréï raioninables

L. J. A. SURYEYEUI, Quincaillier
6 Rue St-Leurent.



LE SAMEDI

ILS RENFORCENT
LE CORPS.. ..

l.esi. , ue*011 INlSeC BIA INS

ll u foitu.-;, r oui., unliî,îî,,,

.11>111, ýl lîlt ,.< l ed rîg îîît.
îii ci(l e u fajllus4e. .. .. . .

l1BA[IN S LAURENTIENS
Anglec des rues Craig et licaîdry

JOîURS~ l>M îAils ulî,Iml
et l ,e ldI.pe.îi

PHARMACIE DANIEL
1593 Rue Notre-Damei

Prdi Io Palaits do Juitice

PRESCRIPTIONS uN ESPiCIALi-rÉ

Médecines Brevetées
i'rsaçalsee. Anlglaises. A014riculites et. Oanadinee

Parfum* et Articles de Toilette, un choix...
lm. Dimaches et VI1.es ; 9 heures &m, à 1 heurt i.,.

et 4 heures àB 6heuree P. M.
Tél. des Marchande 451
Tél. Bell 22e9 ED P. 0. DANIEL

21] B

Tous les partis sont intolérats: on
a plus d'ennemis que d'adversaires.

G. BoisiFut

Casse-tête Chinois du "Samedi"- No 104

INSTRUCTIONS A SUIVRE
la,,,,, bsclir .'. et rif,,ssrinbflc les (le fliiii,', r o il -c q d . fori- , lit. pelr jir Vii,.

_4dre4ses,, sou, enveloppe fermée avec votre nom et votre adresse, à "Sphinx ", Journal

AL- m X m »mm-oum - Il sera donné en primes aux 6 premièrces solutions
tl - ni ort parmi Mcle- @utes de ce OýsaeTBte, qui nous lieront parvenues, au plus tard

2.jeudis îîovcrsiîl,eà 10 hdu ni&tin. un abonnement de trois mois au journal le SàuEDi
ou bi0 cool lîî ci) aigott au choi.x des gaffiants.

PETIT DUC,

)c ~

LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPACHE R. Y. B.
'<urliniz Oigar, " fait à la main valal't 1lOc pour 5o,.

Fausees dente cane
palais. Courounnces en
or ou en porcelaine
posées sur de vieilles
racines. Dentiera
faite d'après les pro-
cédés les plus nou-
veaux. Dents extrai-
tes sans doucleur par
l'électricité et par
Anethéseo locale.
chez

DENTISTE
IHeures de consultatione : 9 tir a.ni. à 6 pi.m.

TL.ý Bell 2818 20 Rue St-Laurent

QUERY FRERES
PHOTOGRAPHES

Côte ýSâint-Lnibert, No 10
MONTREAL

WARETTES

Cliamberlalil
. -. SONT ...

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ -LES!1

IMIC= Oenam.I

Devant le Tribunal correctionnel,
l'avocat d'un gros marchand de vin,
prévenu de falsification, cherche àc éta-
blir que le liquide vendu par Lon client
est absolument authentique.

Il brandit triomphalement la fac.
ture qui porte, en titet, la.mention de

ri aisinel
-Voilà,*_s'écrie t-il, notre acte de

naissance.
Le président interrompt
-Et l'acte de baptêwe 'i

30 pour cent
COMMISSION

Pour la vente des Billets
de la

Société.
Nationlale de
Sculpture .

à des agents responsables

GG OGTULBOO.C
PRIX DU BILLET, IQC

Tirage tous les Mercredis
104 rue &t-Laurent.


